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ROUEN 

PAR  LUCIEN  D’IIÜRA 


li  y a tant  de  choses  <à  visiter  à Eonen, 
pour  celui  qui  veut  se  reposer  de  l'éter- 
nelle contemplation  de  nos  grandes  hètes 
de  rues,  où  les  maisons  à cinq  étages  sont 
alignées  et  astiquées  comme  des  Prussiens  à 
la  parade  ; par  la  vue  des  dentelles  de  pierre, 
des  clochetons  brodés  à jour,  des  rosaces 
déchiquetées,  des  gargouilles  fantastiques 
et  des  flèches  vertigineuses;  qu’il  faut  pro- 
céder par  ordre,  si  l’on  veut  voir  avec  fruit  et  surtout  si  l’on 
ne  veut  rien  oublier. 
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ROUEN 


Ce  n’est  pas  que,  comme  les  autres  grandes  cités,  Rouen  n’ait, 
dans  ces  derniers  temps,  si  féconds  en  démolisseurs,  contracté  la 
maladie  de  la  ligne  droite,  les  constructions  plates  et  pourtant  si 
élevées , que  les  pauvres  gens  qui  s’entassent  à leur  sommet  se 
donnent  une  idée  assez  complète  des  fameux  plombs  de  Venise. 

Elle  n^’a  pas  100.671  habitants,  en  me  comptant,  pour  les  loger 
à l’aise;  mais  elle  veut,  en  ville  bien  pensante  et  à V instar  de  Paris 
(l’instar  de  Paris  est  la  maladie  de  la  province),  sinon  les  abriter 
sainement,  ce  qui  n’est  pas  toujours  compatible  avec  le  prix  des 
loyers,  du  moins  leur  ouvrir  des  rues  larges,,  aérées,  longues  comme 
un  jour  sans  pain  et  ennuyeuses  comme  un  discours  d’académi- 
cien. 

Mais  que  les  touristes  qui  veulent  bien  m’honorer  de  leur  con- 
fiance se  rassurent,  ce  n’est  pas  sur  les  nouveaux  quartiers,  qui  se 
ressemblent  tous  comme  les  quartiers  d’une  pomme,  que  j’appellerai 
leur  attention,  et  si  Rouen  n’est  plus  aujourd’hui  la  ville  aux  vieilles 
rues  qu’a  chantée  Victor  Hugo,  nous  y découvrirons  quelques-unes 
de  ces  bonnes  ruelles  étroites,  tortueuses,  obscures  et  malsaines,  où 
les  maisons  qui  surplombent  et  menacent  de  se  toucher  par  en  haut, 
craignent  le  feu,  l’eau,  la  lumière,  mais  appellent  effrontément  le 
regard  du  passant. 

Et  puis  d’ailleurs,  si  les  maisons  gothiques  dont  Rouen  était 
jadis  une  pépinière  nous  font  un  peu  défaut,  si  les  façades  curieuse- 
ment festonnées  deviennent  rares,  il  nous  restera  les  monuments 
qu’on  n’a  pas  encore  pu  démolir  et  qu’on  ne  démolira  pas;  car,  si, 
comme  l’a  dit  excellemment  ce  grand  philosophe  qui  avait  nom 
Alexandre  Dumas,  la  sagesse  de  Dieu  a fait  couler  les  grands  fleuves 
au  pied  des  grandes  villes , la  prévoyance  des  architectes  du 
Moyen  Age  a fait  placer  les  monuments  historiques  à l’alignement 
des  voies  nouvelles. 

Nous  allons  donc,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  transporter  au 
pied  de  la  grosse  horloge. 

La  grosse  horloge  est  une  tour,  mais  c’est  aussi  une  porte,  et 
nulle  ne  peut  nous  donner  meilleure  entrée  dans  la  cité  de  l’archi- 
tecture. 

D’ailleurs  il  y a une  légende.  Ce  bonhomme  gardant  des  mou- 
tons que  vous  voyez  au-dessus  de  votre  tête,  curieusement  gravé 
dans  la  voûte  qui  supporte  l’horloge  municipale,  tout  le  monde 
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VOUS  dira  que  c’est  le  vieux  Rouen,  un  berger  qui  a fondé  la  ville  en 
gardant  ses  troupeaux,  il  y a longtemps,  longtemps  ! oli  bien  avant 
la  Révolution  ! 

Je  commence  par  vous  dire  qu’il  ne  faut  pas  croire  un  mot  de 
cette  légende,  etpourlant  elle  eut  jadis  tant  d’autorité,  que  beaucoup 
de  Rouennais  croient  que  leurs  armoiries  en  descendent. 

Il  est  bien  vrai  que  l’écu  de  la  ville  de  Rouen  a pris  son  origine 
dans  le  bas-relief  en  question,  et  c’est  justement  pour  cela  qu’il  ne 
représente  pas  un  vieux  berger  dont  on  ne  trouve  pas  la  place  dans 
l’histoire,  mais  tout  s'inplement  le  Bon  Pasteur  de  l’Écriture;  la 
preuve  c’est  qu’avec  de  bons  yeux,  on  peut  lire  aux  pieds  du  berger 
l’inscription  suivante  : « Vitam  sumi  imiit  fro  ovihus  suisy>,  qui  a 
toujours  voulu  dire  en  bon  français  : « Le  Bon  Pasteur  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis.  » 

Du  reste,  les  armes  de  Rouen  sont  : « de  gueules  à l’agneau 
« pascal  d’argent  tenant  une  croix  d’or,  à la  banderolle  d’argent 
« chargée  d’une  croix  de  gueules,  au  chef  d’azur  chargé  de  trois 
« fleurs  de  lys  d’or.  » 

En  définitive,  qu’il  soit  pascal  ou  de  pré-salé,  c’est  toujours  un 
mouton,  et  si  cet  emblème  devait  être  pris  à la  lettre,  il  faudrait  ou 
que  la  ville  de  Rouen  eût  toujours  été  d’une  douceur  exemplaire  ou, 
ce  qui  est  beaucoup  plus  facile  à prouver,  histoire  en  main,  qu’elle 
ait  toujours  été  tondue. 

Ce  sort  a été  celui  de  presque  toutes  les  villes  au  bon  vieux 
temps.  Mais  là  il  ne  faudrait  pas  trop  s’y  lier,  car  le  mouton  des  ar- 
moiries qui  a l’air  si  bon  enfant,  qu’on  lui  donnerait  de  l’herbe 
fraîche  sans  confession,  change  quelquefois  d’aspect,  et  nous  le  trou- 
verons sur  la  place  de  la  Cathédrale  que  nous  visiterons  tout  à 
l’heure,  dans  une  vieille  enseigne  toute  dorée,  qui  porte  pour  lé- 
gende également  dorée  : « Au  Mouton  qui  fait  la  barbe  au  Loup  »,  où 
il  fait  très-bonne  figure. 

Ce  mouton- là  est  Normand,  voyez-vous,  et  en  relevant  très- 
succinctement  les  grandes  époques  de  l’histoire  de  la  vieille  cité, 
nous  trouverons  qu’il  a quelquefois  fait  la  barbe  au  loup. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  Rouen  fut  ville  romaine,  cela 
va  de  soi  ; il  n’y  a guère  de  vieille  ville  qui  n’ait  été  embellie  et  ci- 
vilisée par  les  vainqueurs  des  Gaules.  J’aime  mieux  vous  démontrer 
son  importance  en  vous  prouvant  qu’elle  était  déjà  une  grande  cité 


8 


ROUEN 


alors  que  Paris  n’était  pas  encore  sorti  des  langes  de  la  boueuse 
Lutèce. 

Sous  le  nom  de  Rotomagus^  elle  était  capitale  du  pays  des 
Vénélocasses , quand  les  Romains  en  firent  le  chef-lieu  de  leur 
deuxième  Lyonnaise  ; naturellement  ils  la  fortifièrent  à leur  façon, 
et  des  restes  de  murailles  découverts  en  1789,  dans  les  caves  d’une 
maison  de  la  rue  des  Carmes  et  quelque  temps  après  en  creusant 
des  fondations  à l’extrémité  de  la  rue  de  la  Chaîne,  indiquent 
les  limites  de  cette  première  enceinte  qui  était  tracée  ainsi  et  qui 
subsista  jusqu’au  x"  siècle. 

Au  nord,  un  fossé  profond  bordé  d’une  muraille,  qui  fut  plus 
tard  flanqué  de  tours,  s’étendait  depuis  la  rivière  de  Robec  jusqu’à 
la  rue  de  la  Poterne  en  longeant  la  rue  de  l’Aumône  et  la  rue  des 
Fossés  Louis  VIII  ; à l’ouest,  la  muraille  partait  de  la  rue  de  la 
Poterne  pour  aboutir  à la  Seine,  en  passant  par  le  Marché-NeuC  la 
rue  Massacre,  la  rue  des  Vergetiers  jusqu’à  la  rue  aux  Ours  ; car  à^ 
cette  époque  la  Seine  arrivait  jusque-là,  ce  qui  fait  que  la  limite  ^ 
méridionale  de  la  ville,  qui  était  alors  le  fleuve,  suivait  une  ligne 
tortueuse  commençant  à la  rue  aux  Ours,  bordant  la  place  Notre- 
Dame,  la  place  de  la  Calende,  la  rue  des  Bonnetiers  et  finissant  à 
l’embouchure,  dans  la  Seine,  de  la  rivière  de  Robec,  qui  fermait  na- 
turellement l’enceinte  de  la  ville  du  côté  oriental. 

Il  est  certain  que,  sous  la  domination  romaine,  Rouen  qui  possé- 
dait garnison,  préfet  militaire  et  atelier  monétaire  où  il  fut  frappé 
peu  d’or,  mais  considérablement  de  bronze  et  d’argent,  si  l’on  en 
juge  par  les  trouvailles  faites  fréquemment  aux  coins  des  Posthume, 
des  Philippe,  des  Tetricus,  des  Constantin  et  même,  mais  moins 
communément,  de  Commode  et  de  Gordien,  était  l’entrepôt  du  com- 
merce considérable  qui  se  faisait  par  la  voie  des  grands  fleuves  de 
la  Gaule  entre  l’Empire  romain  et  la  Grande-Bretagne,  et  ce  fut  à 
cet  égard  un  des  premiers  ports  de  France. 

Les  Romains  passèrent,  mais  Rouen  ne  perdit  rien  de  son  im- 
portance ; les  Francs  en  firent  la  capitale  de  la  Neustrie  et  l’ensan- 
glantèrent de  leurs  vengeances,  témoin  le  meurtre  de  l’évêque  Pré- 
textât, le  jour  de  Pâques  588,  coupable  aux  yeux  de  la  terrible 
Frédégonde  d’avoir  marié  sa  rivale  Brunehaut  au  fils  de  son  royal 
esclave  Chilpéric,  qu’elle  lui  avait  donné  comme  geôlier. 

Mais  ce  sont  là  des  affaires  de  femmes  qui  n’empêchaient  point 
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la  cité  de  prospérer.  A cette  époque,  le  port  de  Rouen  partageait 
avec  celui  de  Quentowich,  que  je  ne  vous  conseille  pas  de  chercher 
aujourd’hui,  le  monopole  du  commerce  étranger  en  vins,  miel  et 
garance,  ainsi  qu’il  en  résulte  d’un  diplôme  daté  de  629  et  signé  du 
bon  roi  Dagohert,  qui  ce  jour-là,  bien  sûr,  n’avait  pas  mis  ses  lu- 
nettes à l’envers  ; car  il  établissait,  en  faveur  de  l’abbaye  de  Saint- 
Denis,  un  impôt  par  charretée  de  miel  ou  de  garance  qui  était  de 
deux  sous  pour  les  étrangers  et  de  douze  deniers  seulement  pour 
les  Rouennais. 

Plus  tard  Charlemagne  rétablit  dans  la  ville  l’atelier  monétaire 
qu’elle  avait  au  temps  des  Romains  et  Charles  le  Chauve  l’enrichit 
d’un  préfet  du  commerce  à la  veille  même  de  la  perdre. 

En  841,  les  Normands  arrivèrent  pour  la  première  fois,  et  le 
14  mai,  conduits  par  Oger  le  Danois,  ils  s’emparèrent  de  Rouen 
qu’ils  abandonnèrent  après  en  avoir  pillé  une  partie  et  incendié  le 
reste. 

Quatre  ans  après,  un  autre  Danois,  nommé  Regnier,  vint  renou- 
veler ou  terminer  ce  pillage.  Rouen  se  releva  néanmoins  et  malgré 
le  voisinage  des  pirates  altérés  de  butin  qui  s’installèrent  en  858 
dans  l’île  d’Oissel,  où  ils  restèrent  cinq  ans,  elle  avait  repris  assez 
d’importance  en  876  pour  exciter  la  convoitise  de  Roll  ou  Rollon, 
chef  d’une  invasion  nouvelle  beaucoup  plus  considérable  et  surtout 
beaucoup  plus  savante.  Il  s’y  installa  ; mais  satisfait  de  la  soumis- 
sion des  marchands  et  du  peuple  que  lui  fit  solennellement  l’évê- 
que, il  ne  la  brûla  point  et  en  fit  au  contraire  le  centre  de  ses  opé- 
rations dévastatrices quiprirentune  telle  extension  que  leroideFrance 
Charles  IV,  qui  n’était  pas  aussi  simple  que  l’histoire  veut  bien 
nous  le  dire,  lui  abandonna  une  partie  de  son  royaume  pour  sauver 
le  reste  ; il  lui  donna  même  sa  fille  Gisèle  par-dessus  le  marché,  à 
condition  que  Rollon  se  ferait  chrétien  (912). 

Le  barbare  n’hésita  pas,  et  de  même  qu’ Henri  IV  trouva  plus 
tard  que  Paris  valait  bien  une  messe,  il  comprit  que  la  Neustrie  va- 
lait bien  un  baptême;  il  devint  alors  le  bienfaiteur  du  pays  dont  il 
avait  été  le  fléau  et  dont  il  fit  cette  riche  province,  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  Normandie,  et  des  institutions  si  sages,  qu’on  ne 
devait  guère  les  attendre  d’un  chef  de  brigands  : il  fit  réparer  à Rouen 
les  édifices  religieux  qu’il  avait  fait  brûler,  relever  les  murs  d’en- 
ceinte qu’il  avait  démolis,  augmenta  les  remparts  de  nombreu- 
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SCS  tours,  et  construisit  un  cMteaii  qui  fut  par  la  suite  la  résidence 
des  ducs  normands. 

Son  tils  Guillaume  Longue-Epée  continua  les  embellissements 
de  Rouen  qu’il  agrandit  au  sud,  en  resserrant  la  Seine  dans  un 
lit  plus  étroit,  et  au  nord,  par  le  prolongement  du  mur  d’enceinte 
jusqu’au  vieux  Marché  et  l’érection  de  la  porte  Cauchoise. 

C’est  à peu  près  vers  cette  époque  que  Louis  d’Outremer,  roi  de 
France,  vint  faire  le  siège  de  Rouen  ; il  fut  d’abord  vaincu  par  lîa- 
rahl,  roi  de  Danemark,  et  allait  se  retirer  pour  cacher  sa  honte  quand 
les  Normands,  feignant  de  se  soumettre  à lui,  l’attirèrent  dans  une 
ville  où  Bernard,  comte  de  Rouen,  n’eut  pas  de  peine  à le  faire  pri- 
sonnier (945).  A celle  nouvelle,  son  allié  Olhon,  empereur  d’Alle- 
magne ou  roi  de  Lorraine^  on  n’a  jamais  bien  pu  savoir,  accourut 
pour  le  délivrer,  mais  son  armée  fut  anéantie  sous  les  murs  de  la 
ville  et  le  combat  fut  si  sanglant  que  la  place  où  il  se  livra  prit  le 
nom  de  place  de  la  Rouge-Mare  qu’elle  porte  encore  aujourd’hui. 

La  Normandie  resta  invincible  jusqu’au  jour  où  Guillaume  le 
Conquérant,  bâtard  du  légendaire  Robert  le  Diable,  s’étant  emparé 
de  EAngle terre,  ses  successeurs,  qui  avaient  encore  acquis  l’Anjou 
et  le  Maine  par  des  mariages,  furent  beaucoup  plus  rois  de  la  Grande- 
Bretagne  que  ducs  de  Normandie,  et  Rouen  devint  l’apanage  de 
quelques  princes  anglo-angevins  normands , qui  s’en  disputèrent 
la  possession  jusqu’au  jour  où  elle  fut  de  nouveau  réunie  à la 
France. 

Cela  arriva  en  1204,  et  la  ville  qui  avait  à deux  reprises  diffé- 
rentes repoussé  victorieusement  Philippe-Auguste,  en  1193  et  en 
1202,  se  voyant  abandonnée  par  son  roi,  Jean  Sans-Terre,  capitula 
le  P''  juillet.  Le  roi  de  France  se  lit  construire,  silr  le  penchant 
d’une  des  collines  qui  dominent  la  ville  vers  le  nord-ouest,  une  for- 
teresse que  nous  avons  restituée  d’après  une  ancienne  gravure,  et 
qui  ne  fut  démolie  en  partie  qu’en  1590.  C’est  dans  cette  citadelle, 
dont  nous  parlerons  en  temps  et  lieu^  que  fut  enfermée  plus  tard  l’hé- 
roïne de  la  France,  cette  sublime  Jeanne  d’Arc,  que  les  Anglais  fi- 
rent brûler  publiquement  et  pour  leur  plus  grande  honte  en  1431. 

IMais  reprenons  l’ordre  chronologique. 

La  Normandie  ne  resta  française  que  pendant  deux  cent  qua- 
torze ans,  et  Rouen,  qui  s’était  un  peu  agrandie  sous  le  règne  de 
saint  Louis,  fut  assiégée  vigoureusement,  en  juin  1418,  parle  roi 


^'ue  ^féuérale  de  Rouen  au  moyeu-â 
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d’Angleterre  Henri  V.  Ce  siège,  série  d’assauts  perpétuels  que  sou- 
tinrent avec  un  courage  héroïque  les  habitants  de  la  ville,  dura  plus 
de  six  mois  et  ne  se  termina  que  le  19  janvier  1419  par  une  capitu- 
lation qui  coûta  300.000  écus  à la  cité  et  la  vie  de  ses  trois  princi- 
paux défenseurs  : Robert  de  Livet,  vicaire  général  de  l’archevêque, 
Jean  Jourdan,  capitaine  de  l’artillerie,  et  Alain  Blanchard,  capitaine 
de  la  milice  bourgeoise. 

Henri  V,  qui  n’avait  pas  cru  devoir  consacrer  cette  victoire  par 
un  acte  de  clémence  en  faisant  grâce  aux  otages,  comme  son  aïeul 
Edouard,  à Calais,  voulut  la  marquer  en  se  construisant  à Rouen 
une  forteresse  personnelle  qu’on  appela  depuis  le  meux  folais  ; il 
l’éleva  à l’extrémité  orientale  de  la  première  enceinte,  et  il  n’en 
reste  d’autres  traces  que  le  nom  d’une  rue. 

Rouen,  d’ailleurs,  n’allait  pas  rester  longtemps  en  son  pouvoir. 
Les  Anglais  ne  se  furent  pas  plutôt  souillés  du  sang  de  notre  Jeanne 
d’Arc,  que  la  ville  demanda  des  libérateurs.  Xaintrailles,  Lahire  et 
quelques  capitaines,  moins  oublieux  que  Charles  VII,  essayèrent  de 
l’affranchir  dès  1436,  mais  ils  ne  purent  réussir,  avec  l’aide  du  roi 
cette  fois,  qu’en  1449. 

Ce  fut  une  victoire  complète.  Talbot  et  le  duc  de  Sommerset, 
qui  commandaient  pour  les  Anglais,  n’obtinrent  la  vie  sauve  qu’en 
payant  pour  rançon  50.000  écus  et  cinq  places  fortes  : Honfleur, 
Caudebec,  Arques,  Tancarville  et  Lillebonne.  Le  10  novembre, 
Charles  VII  entrait  triomphalement  dans  la  ville  qui  était  le  tom- 
beau de  l’héroïne  qui  lui  avait  donné  une  couronne,  escorté,  entre 
autres  célébrités,  de  René  d’Anjou,  roi  de  Sicile,  et  de  Pierre  de 
Brezé,  sénéchal  d’Anjou,  qui  allait  devenir  gouverneur  de  la  Nor- 
mandie, française  alors  pour  toujours. 

Rouen  n’en  avait  pas  fini  pourtant  avec  les  sièges  et  les  occu- 
pations étrangères,  même  sans  compter  la  dernière  qui  est  si  proche 
de  nous,  que  les  traces  des  talons  c!e  bottes  des  Prussiens  ne  sont 
pas  encore  effacées  sur  les  parquets  des  bourgeois  de  la  ville, 
qu’ils  ont  rayés  de  leurs  éperons  sanglants  pendant  229  jours. 

En  1562,  dans  la  nuit  du  15  au  16  avril,  les  Huguenots  s’em- 
parèrent par  surprise  de  la  ville  où  ils  exercèrent  des  représailles 
terribles,  des  tortures  inimaginables  que  le  Parlemeut  de  Rouen, 
plus  catholique  même  que  le  pape,  avait  fait  subir  à leurs  coreli- 
gionnaires. 


ROUEN 


Le  supplice  des  liérétiques,  prolongé  avec  une  barbarie  qu’il 
faut  citer  pour  la  Üétrir,  s’accomplissait  en  trois  stations,  et  les 
bourreaux  se  vengeaient  de  ne  pouvoir  donner  la  mort  qu’une  fois 
en  mutilant  affreusement  leur  victime. 

Au  carrefour  de  la  Croix-de-Pierre,  le  malbeiireux  dont  le 
crime  était  de  prétendre  prier  Dieu  en  français  et  de  comprendre  ce 
que  disaient  ses  prêtres,  avait  la  langue  percée  d’un  fer  rouge  ; sur 
le  parvis  Notre-Dame,  où  il  devait  faire  amende  honorable , on  lui 
coupait  le  poing;  de  là  on  le  conduisait  sur  la  place  du  Vieux- 
Marclié  où  était  préparé  son  bûcher  ; mais  non  pas  un  bûcher  ordi- 
naire, les  papistes  auraient  cru  déshonorer  le  supplice  de  Jeanne 
d’Arc  en  l’ap^diquant purement  et  simplement  à des  huguenots  ; on 
le  compliquait  d’une  estrapade  ; le  patient,  suspendu  au-dessus  des 
tlammes  .'ui  moyen  d’un  engin  mobile,  y était  précipité  et  reguindé 
en  l’air  dix,  quinze,  vingt  fois,  selon  qu’il  avait  la  vie  dure  ou  que 
son  bourreau  apportait  des  raffinements  délicats  dans  son  horrible 
métier,  et  il  fallait  avoir  de  bien  liantes  protections  pour  obtenir  • 
d’être  étranglé  clandestinement  avant  d’être  présenté  au  feu. 

Quand  on  pense  que  c’est  en  France  que  de  pareilles  choses  se  sont 
faites,  pieusement,  publiquement  et  en  cérémonie,  cela  fait  frémir  ; 
aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  si  les  protestants  vainqueurs  saccagè- 
rent les  églises  et  mutilèrent  les  statues  des  monuments  ; au  moins, 
ne  tuaient-ils  que  des  morts  ! 

Rouen,  d’ailleurs,  ne  resta  pas  longtemps  en  leur  pouvoir.  Le 
bon  roi  Charles  IX,  qui  n’avait  pas  encore  ouvert  la  chasse  à courre 
contre  ses  sujets,  vint  en  faire  le  siège  et  la  piller  de  fond  en  comble, 
après  une  victoire  chèrement  disputée. 

C’est  à ce  siège  que  le  duc  de  Guise  faillit  être  assassiné  pour 
la  première  fois,  et  faillit,  en  même  temps,  adresser  au  huguenot 
qui  l’avait  manqué,  ces  mémorables  paroles,  qu’un  de  nos  grands 
poètes  a traduites  par  ces  quatre  vers  : 

Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence. 

Les  tiens  l’ont  ordonné  le  meurtre  et  la  vengeance, 

Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m’assassiner, 

M’ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 


Les  tiens  Vont  tor  du  deuxième  vers  manquent  peut-être  un 
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peu  d’euplionie;  mais  la  pensée  est  si  belle...  qu’elle  n’a  jamais  pu 
venir  au  duc  de  Guise. 

Le  11  novembre  1592,  ce  fut  au  tour  d’Henri  IV  d’assiés'er 


Fontaine  de  la  Grosse-Horloge,  dessin  d’après  nature  de  A.  Normand. 

boucn.  11  ne  s’y  obsl-ina  que  jusqu’au  20  avril  suivant.  11  y entra, 
d’ailleurs,  solennellement  le  10  octobre  1590,  quand  il  eut  abjuré  le 
proteslantisme  ; mais  surtout  (piand  il  eut  vaincu  M.  de  Mayenne 
et  ses  bons  amis  les  Espagnols. 

.Te  ne  parlerai  ni  (les  calamités  locales,  pestes,  disettes,  crises 
industrielles,  ni  des  insurrections  excitées  par  la  rapacité  des 
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agents  du  fisc,  ni  des  luttes  intermittentes  du  parlement  contre  le 
despotisme  de  la  Couronne,  qui  furent  les  principaux  événements 
do  riiistoire  de  Rouen,  sous  les  rognes  suivants;  mais  ce  que  je 


Tour  de  la  Grosse-Horloge,  dessin  d’après  nature  de  A.  Normand. 


veux  dire,  parce  que  c’est  à l’éloge  de  la  ville,  c’est  que  pendant  la 
période  révolutionnaire,  où  il  était  si  facile  d’assurer  ses  vengeances 
personnelles,  le  tribunal  criminel  n’envoya  à l’échafaud  que  deux 
condamnés  politiques. 

Cette  tolérance  en  matière  d’opinions  est,  à mon  })oint  de  vuo 
un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  ma  patrie  d’adoption. 
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Maintenant  que  nons  connaissons  les  grands  traits  de  l’histoire 
de  Rouen,  que  nous  avons  sous  les  yeux  le  plan  de  la  ville  moderne, 
et  une  vue  cavalière  de  l’ancienne  cité,  nous  pouvons  reprendre 
notre  excursion. 

Nous  en  étions  à la  grosse  horloge,  c’est-à-dire  que  nous  n’avions 
pas  encore  commencé. 

La  tour  de  la  Grosse-Horloge,  bâtie  en  1389,  ainsi  que  l’atteste 
une  inscription  en  caractères  gothiques  gravée  sur  une  plaque  de 
cuivre,  que  vous  verrez  au-dessus  de  la  porte  de  l’escalier,  était  une 
annexe  de  l’ancienne  maison  de  ville,  à laquelle  elle  fut  reliée,  en  15 1 1 , 
par  la  voûte  dont  je  vous  ai  déjà  parlé;  ce  qui  nous  indique  claire- 
ment que  la  maison  n°  66,  habitée  par  un  marchand  de  brossas  et 
un  pharmacien,  faisait  partie,  ou  plutôt  est  bâtie  sur  l’emplacement 
de  la  mairie  d’autrefois  dont  vous  ne  verrez  les  véritables  restes  qu’en 
vous  transportant  à deux  pas  de  là,  au  coin  de  la  rue  Thouret.  Cette 
portion  d’un  monument  qui  a été  reconstruit  en  1680,  est  d’ailleurs 
sans  grand  caractère,  et  les  quelques  sculptures  qu’on  aperçoit  ne 
valent  pas  la  peine  de  s’éloigner,  même  de  quelques  pas,  de  la 
grosse  horloge. 

La  tour  qu’on  appelait  au  xv”  siècle  la  tour  du  Massacre, 
n’oflfre  par  elle-même  rien  de  bien  extraordinaire.  C’est  un  monu- 
ment massif,  carré,  quoique  gothique,  percé  de  grandes  fenêtres  en 
ogive,  et  terminé  par  une  plate-forme  entourée  d’une  balustrade  en 
fer,  à laquelle  on  monte  par  un  escalier  tournant  de  deux  cents 
marches. 

Cette  ascension  n’est  pas  indispensable,  mais  il  faut  la  faire 
si  l’on  veut  voir  de  près  l’horloge  principale  de  la  ville,  achevée 
en  1447,  et  la  fameuse  cloche  d’argent,  qui  a remplacé  l’ancien 
beffroi. 

Cette  cloche,  qui  n’est  pas  plus  d’argent  que  le  silence  n’est 
d’or,  mais  qui  à la  vérité  possède  un  sm  presque  argentin,  a sa 
légende  dont,  par  extraordinaire,  la  véracité  est  difficilement  con- 
trôlable. 

Tout  le  monde  vcus  dira  à Rouen,  que  lorsque  1793  et  le 
besoin  de  canons  vinrent  ensemble,  on  fondit  les  cloches  de  la  ville 
pour  faire  des  batteries  de  campagne.  Ça  c’est  tout  bonnement  de 
l’histoire,  mais  on  ajoute  que  lei  bourgeois  de  la  ville  ne  pouvant 
se  passer  de  cette  cloche,  qui  sonnait  tous  les  soirs  le  couvre-feu,  se 
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cotisèrent  pour  la  remplacer  dans  le  plus  bref  délai.  Or,  comme  le 
bronze  était  tellement  introuvable  que  le  gouvernement  lui-même 
était  obligé  d’y  suppléer,  on  résolut  de  s’en  passer.  En  conséquence, 
chacun  apporta  les  métaux  qu’il  possédait,  et  il  paraîtrait  qu’il  se 
trouva  beaucoup  plus  de  vaisselle  plate  en  belle  et  bonne  argenterie, 
que  de  chaudrons  d’airain,  d’où  il  s’ensuit  que  le  nouveau  beffroi 
s’appelle  cloche  d’argent. 

Voilà  la  légende  à laquelle  je  ne  résiste  pas  précisément,  car  je 
comprends  jus^ju’à  un  certain  l'oint  qu’à  cette  époque  de  terreur,  où 
l’on  ne  savait  où  cacher  son  argent,  on  se  soit  décidé  à le  mettre 
dans  une  cloche.  Cependant,  il  me  semble,  je  puis  me  tromper; 
mais  il  me  semble  que  si  cette  cloche  était  vraiment  d’argent,  on 
aurait  déjà  trouvé  moyen  de  la  fondre  en  belles  et  bonnes  pièces  de 
cent  sous,  quand  ce  n’eùt  été  que  pour  payer  les  Prussiens. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  cloche  en  question  joue  admirablement  le 
rôle  de  l’ancien  beffroi.  Elle  signale  les  fêtes  nationales,  qui  sont 
rares  maintenant,  les  incendies  qui  le  sont  moins;  on  ne  peut  pas 
dire  qu’elle  sonne  le  couvre-feu,  car  le  feu  ne  s’éteint  pas  plus  à 
Pouen  que  dans  le  fourneau  d’une  cestale,  et  pourtant  elle  sonne 
tous  les  soirs  à grande  volée,  de  neuf  heures  à neuf  heures  un 
quart,  et  indique  encore  pour  beaucoup  d’habitants  paisibles  et  peu 
flâneurs  l’instant  de  la  retraite;  c’était  ainsi  du  moins,  au  temps 
éloigné  déjà,  hélas!  où  j’y  étais  écolier;  pour  moi,  c’était  bien  le 
vrai  couvre-feu  ; car  après  m’être  associé  avec  deux  ou  trois  capi- 
talistes de  ma  trempe  pour  faire  les  frais  d’un  parterre  au  Théâtre- 
Français,  ou  même  à ce  malheureux  Tbéâtre-des-Arts,  les  jours  de 
grande  débauche,  il  me  fal  ait  rentrer  au  bercail  avant  que  les 
sons  argentins  de  la  cloche  municipale  aient  fini  de  vibrer,  sous 
peine  de  voir  entraver  d’une  façon  radicale  mes  combinaisons  éco- 
nomico-artistiques ; si  bien  que,  quand  le  sort  ne  me  favorisait  pas 
du  droit  d’occuper  notre  place  pendant  le  premier  acte,  je  ne  voyais 
rien  du  tout  pour  mes  cinq  sous. 

Adossée  à la  base  de  la  tour,  jusqu’à  la  hauteur  du  premier 
étage,  et  faisant  le  coin  de  la  rue  des  Vergetieis,  se  trouve  une 
fontaine  qu’un  appelé  naturellement  la  fontaine  de  la  Grosse- Hor- 
loge. 

Ce  monument,  dont  l’origine  est  incertaine,  fut  restauré,  ou 
plutôt  rétabli  en  1732.  J’insiste  sur  le  mot  rétabli,  car  ma  convie- 
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tion  est  qu’alors  on  a changé  la  légende  primitive  du  groupe  sculp- 
tural qui  la  surmonte. 

Ce  groupe  représente,  dit-on,  Alphée  et  Aréthuse.  Eh  bien,  non, 
je  ne  le  crois  pas.  Je  sais  parfaitement  que  le  nommé  Alphée  fut 
changé  en  fleuve  pour  avoir  le  plaisir  de  mélanger  ses  eaux  avec 
celles  de  la  nymphe  Aréthuse,  devenue  rivière  à force  de  pleurer  ; 
mais  je  sais  aussi  qu’ Alphée  n’était  qu’un  simple  berger,  et  que  les 
simples  bergers  n’avaient  pas  le  moyen  de  porter  des  barbes  frisées 
et  ondoyantes  comme  un  Jupiter  de  première  classe.  Je  dis  donc 
moi  que  le  prétendu  Alphée  est  tout  bonnement  l’Océan,  et  que  la 
soi-disant  Aréthuse  est  la  Seine,  et  je  ne  le  prouve  pas,  parce  que 
cela  me  paraît  d’une  mythologie  beaucoup  plus  claire  et  assurément 
beaucoup  plus  en  situation  à Rouen  où  je  n’ai  jamais  entendu  dire 
qu’ Alphée  possédât  le  moindre  troupeau. 

Il  ne  faut  pas  quitter  la  grosse  horloge,  sans  jeter  un  coup 
d’œil  sur  la  boutique  d’un  quincaillier  située  quelques  pas  plus 
loin,  à votre  gauche,  en  allant,  sur  la  cathédrale  dont  le  coin  de 
façade  que  vous  apercevez  depuis  longtemps  vous  attire  irrésisti- 
blement. 

Ce  n’est  pas  que  la  maison  soit  historique,  mais  l’enseigne 
peinte  sur  bois  qui  en  déore  la  façade  est  curieuse  et  par  sa  fac- 
ture et  ]3ar  son  sujet;  elle  représente  les  diverses  phases  de  la  vie 
du  commerçant  qui  a débuté  dans  cette  maison. 

Un  regard,  seulement,  si  ce  n’est  pas  pour  vous,  faites-le  du 
moins  pour  sa  famille. 

Il  faut  autant  qu’on  peut  obliger  tout  le  monde, 

On  a souvent  besoin  d’un  plus  riche  que  soi. 

Nous  voici  maintenant  sur  la  place  de  la  Cathédrale,  n’avan- 
çons pas  encore  et  admirons  d’un  peu  loin  cette  façade  gigantes- 
que. 

Ah  ! je  voudrais  pouvoir  vous  la  montrer  comme  je  l’ai  vue  cent 
fois  par  une  de  ces  nuits  claires,  dont  la  demi-obscurité  suffit  pour 
atténuer  les  disparates  de  l’arclntecture,  pour  voiler  les  mutila- 
tions de  la  sculpture,  pour  noyer  dans  l’ombre  les  maisons  qui  l’en- 
tourent de  trop  près;  alors  votre  œil  étonné  et  ravi  embrasserait  d’un 
regard  cette  masse  imposante  dont  les  innombrables  dentelures  de 
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pierre  se  détachent  en  noir  sur  le  ton  gris  du  ciel,  que  la  tlèche 
vertigineuse  et  toute  hérissée  de  festons  a l’air  de  menacer. 

Vous  ne  feriez  pas  conim^  Bernardin  de  . Saint-Pierre  dont  la 
première  pensée,  envoyant  cette  merveille,  fut  pour  des  hirondelles 
qui  se  jouaient  sur  le  sommet  des  tours,  et  qui  s’écria  dans  une  ex- 
tase qui  ne  peut  être  que  celle  du  poète  de  la  nature  ; « Bon  Dieu, 
qu’elles  volent  haut  ! » 

Comme  lui  vous  lèveriez  la  tète,  mais  ce  serait  pour  contem- 
pler ces  pignons  chargés  par  les  sculptures  et  les  entrelacs,  cette 
galerie  décorée  d’arcades  ogivales,  cette  grande  rose  resplendissante 
dans  l’ogive  de  son  encadrement,  ce  portail  qui  est  tout  un 
poème,  tout  un  cantique  illustré  d’un  fouillis  admirable  d’évèques, 
d’ahbés,  de  saints,  d’apôtres  et  de  personnages  de  l’Ancien  'l’esta- 
ment,  surmonté  de  ces  quatre  tourelles  dentelées  d’arcades,  et  tlamjué 
de  ces  deux  grandes  tours  qui  sont  des  chefs-d’œuvre  si  purs,  que 
le  caractère  de  majesté  qu’ils  impriment  à rensemble  du  monu- 
ment, n’est  même  pas  atténué  par  l’intrusion  par  trop  moderne  de 
la  grande  pyramide  de  fonte  qui  le  couronne. 

Mais  nous  allons  voir  tout  cela  en  détail  ([uand  vous  serez  per- 
suadé que  cette  basilique  superbe  entoure  le  berceau  du  christia- 
nisme en  Normandie. 

C’est  sur  cet  emplacement  ijue  saint  Mellon,  l’iiii  des  premiers 
apôtres  des  Gaules,  éleva  en  270  la  première  église  de  Rouen,  dont 
il  fut  le  pasteur,  révéré  par  sa  charité  el  par  son  zèle,  jusqu’en 
l’an  302.  Ses  successeurs,  mettant  cà  profit  la  paix  donnée  à l’Église 
par  l’empereur  Constantin,  continuèreut  et  agrandirent  son  œuvre, 
qui  fut  rebâtie  de  fond  en  comble  vers  l’an  100. 

En  OôO,  saint  Ouen,  ami  de  saint  Éloi  et  conseiller  comme  lui 
du  roi  Dagobert,  doubla  l’étendue  du  monument  qui  subsista  ainsi 
jusqu’à  ce  que  les  Normands  vinssent  le  démolir  du  haut  en  bas; 
mais  l’emplacement  était  bon,  et  sitôt  que  Rollon  fut  devenu 
chrétien,  il  ht  recommencer  la  construction  de  la  cathédrale,  où  il 
reçut  l’eau  du  baptême  en  013,  et  où  il  fut  enterré  en  031.  Son 
petit-iils  Richard  P'’  continua  cette  œuvre,  augmentée  d’un  clueur 
et  d’une  abside  par  son  propre  lils  Robert,  archevêque  de  Rouen. 

Enfin,  en  lOÛÜ  s’éleva,  par  les  soins  do  saint  Maurille,  la  belle 
tour  de  pierre  (pii  porte  aujourd'hui  le  nom  de  saint  Romain,  et  la 
cathédrale  fui  dédiée  à saint  Etienne  en  IO()3. 
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L’édifice  nouveau  devait  être  cruellement  éprouvé  ; dès  1110 
la  foudre  y causa  des  ravages  qu’il  fallut  dix  ans  pour  réparer;  les 
ouvriers  étaient  à peine  retirés,  que  l’orage,  éclatant  de  nouveau, 
lit  tomber  en  morceaux  la  tour  de  Saint-Maurille. 

Après  la  foudre,  l’incendie  : le  jour  de  Pâques  1200,  la  ville 
entière  fut  dévorée  par  les  flammes,  et  il  ne  resta  que  des  décombres 
de  la  cathédrale  qui  avait  enregistré  dans  ses  annales  deux  visites 
célèbres,  celle  du  pape  Innocent  II,  accompagné  de  Papôtre  saint 
Bernard. 

Vingt  ans  plus  tard  Rouen  se  relevait  ; la  basilique,  recom- 
mencée sous  le  règne  de  Jean-sans-Terre,  y mit  plus  de  temps.  11 
semblerait  d’ailleurs  que  le  feu  du  ciel  se  fût  acharné  sur  ce  colosse 
de  pierre  : le  jour  de  Pâques  1284,  la  foudre  frappe  la  nouvelle  ca- 
thédrale ; en  1353,  la  flèche  est  ébranlée  par  la  tempête  ; en  1625, 
c’est  encore  le  tonnerre  qui  vient  ravager  l’édifice  maintenant  com- 
plet; en  1635,  l’ouragan  abat  une  partie  de  l’ancien  portail  qui 
s’ouvrait  sur  la  cour  des  libraires  ; en  1642,  encore  le  tonnerre  qui 
frappe  la  cime  du  clocher  ; en  1683,  revient  le  tour  de  fouragan, 
qui  brise  l’orgue  et  renverse  deux  des  trois  tourelles  du  grand  por- 
tail ; en  1713,  c’est  l’incendie  qui  dévore  la  pyramide  ; en  1727,  il 
anéantit  la  charpente  du  chœur;  en  1768,  la  foudre  tombe  sur  la 
base  de  pierre  du  grand  clocher  et  effondre  la  lanterne  ; en  1822, 
le  15  septembre,  elle  recommence,  et  cette  fois  elle  vainc  définitive- 
ment la  svelte  pyramide,  remplacée  par  cette  grêle  tour  de  fonte  qui 
eût  encore  été  lourde  sans  ses  audacieux  découpages,  et  sur  laquelle 
on  vient  à peine  de  placer  la  croix,  à cent  cinquante  mètres  au- 
dessus  du  sol. 

Mais  reprenons  l’ordre  chronologique.  Nous  avons  vu  détruire, 
étudions  la  construction  dont  la  lenteur  s’explique  par  tous  les  dé- 
sastres que  nous  venons  de  raconter.  Il  fallut  des  siècles  pour  ame- 
ner l’église  à sa  perfection  actuelle. 

On  commença  d’abord  par  relever  la  tour  Saint-Maurille,  qui 
changea  de  nom  et  devint  la  tour  Saint-Romain  quand  elle  fut  ter- 
minée en  1477  par  le  cardinal  d’Estouteville  ; c'est  la  seule  partie 
de  l’édifice  dont  la  base  appartient  à la  construction  primitive;  pour 
le  reste,  le  plan  a été  changé. 

Cette  tour,  haute  de  75  mètres,  qui  s’élève  à l’angle  gauche  de 
la  façade,  offre  à l’œil  un  mélange  assez  pittoresque  des  deux  styles 
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arcliitecluraux,  que  M.  ViolIet-lc-Duo,  uii  niallre  eu  la  matière, 
appelle  de  rilc-de-Fraiice  et  de  la  Normandie.  File  est  isolée  sur 
trois  côtés  et  porte  de  fond  comme  presque  tous  les  clochers  (.le  fa- 


Esciilier  de  la  l)ibliotlii'i[ue,  dans  riiili’rieni'  de  la  calhcdrale,  dessin  <le  Lehnei’l, 
d'ajirès  nne  iihotograpliie. 


çade,  antérieurs  au  xiiF  siècle  : elle  se  com})ose  ;i  riiilérieur  de 
deux  salles  voûtées  et  superposées  et  de  deux  étages  de  bellroi,  cpii 
coiitieuuent  le  mécanisme  de  l’horloge  et  les  cloches,  au  nombre  de 
([uatre,  dont  la  })lus  grosse  pèse  7.500  kilograinmes. 

Un  y entre  par  une  [)orle  en  ogive  pbicéo  a rentrée  du  bas-côte 
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gauche  de  l’église,  et,  dame,  si  l’on  veut  jouir  d’une  vue  magnifique 
sur  la  ville^  les  faubourgs  et  les  collines  qui  l’environnent,  il  faut 
monter  au  sommet  de  cette  tour. 

Celle  de  droite  est  appelée  Tour  de  Beurre,  parce  qu’elle  fut 
construite,  dit-on,  au  moyen  d’un  impôt  établi  sur  la  gourmandise 
des  dévots  qui  voulaient  manger  du  beurre  pendant  le  carême. 
J’avoue  que  cela  me  paraît  un  peu  mythologique,  car  il  aurait  fallu, 
au  prix  où  était  le  beurre  en  ce  temps-là,  une  quantité  de  gour- 
mands que  Rouen  ne  renfermera  jamais,  pour  fournir  la  somme 
nécessaire  à l’érection  de  cette  merveille  ; je  croirais  plutôt  qu’elle 
mérite  ce  nom,  tant  soit  peu  culinaire,  du  fruit  d’une  entrée  sur  le 
beurre  établie  au  marché  de  Rouen  pendant  les  vingt-deux  ans  que 
dura  sa  construction  : ce  qui  serait  plus  rationnel  au  point  de  vue 
du  produit. 

Ouoi  qu’il  en  soit,  elle  fut  commencée  en  1485,  et  l’arche- 
vêque Robert  de  Croixmare  qui  en  posa  la  première  pierre,  ne  la 
vit  pas  terminer.  Ce  fut  le  cardinal  Georges  d’Amboise,  l’ami  et  le 
ministre  de  Louis  Xll,  qui  eut  cette  gloire  en  1507  : il  y fit  monter 
une  cloche  monstrueuse  (pesant  56.000  livres),  à laquelle’ on  donna 
son  nom  tout  naturellement.  Ce  colosse  de  bronze  dont  le  battant 
s’était  cassé,  le  jour  de  l’Assomplion  1732,  se  fêla  en  1786,  lors  de 
l’entrée  de  Louis  XVI  à Rouen;  sept  ans  après,  la  République  fran- 
çaise l’envoyait  fondre  à Roniilly  pour  en  faire  des  canons. 

Quant  à la  tour,  qui  ne  cède  pas  cinquante  centimètres  en  hau- 
teur à la  tour  Saint-Romain,  et  qui  l’éclipserait  en  beauté  si  leur 
disparate  même  ne  les  faisait  valoir  l’une  et  l’autre,  ses  deux  gale- 
ries à jour,  ses  quatre  fenêtres  ornées  d’entrelacs  et  surmontées  de 
l)ignons  évidés,  d’une  élégance  remarquable,  sa  corniche  et  les 
halustres  déliés  de  sa  bordure,  en  feraient,  mèmè  isolément,  un  des 
plus  gracieux  monuments  de  l’architecture  du  xv®  siècle. 

La  façade  comprise  entre  ces  deux  tours  est  due  tout  entière  à 
la  générosité  magniüque  du  cardinal  d’Amboise,  et  par  un  orgueil 
national  qu’il  n’est  pas  mauvais  de  relever,  il  n’y  appela  point  les 
artistes  italiens,  auxquels  Louis  Xll  avait  fait  passer  les  Alpes.  Ce 
furent  Jacques  et  Roulland  Leioux,  père  et  üls,  maîtres  maçons  de 
la  ville  de  Rouen,  (pii  commencèrent  cette  façade  en  1507,  et  qui  la 
terminèrent  en  1530.  Ge  ue  furent  pas  eux  qui  la  fouillèrent  de 
cette  immensité  de  sculptures  ornementales,  et  qui  la  décorèrent  de 
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ce  nombre  prodigieux  de  statues  dont  rexécution  serait  beaucoup 
plus  reinarcpiée,  s’il  ne  leur  manquait  presque  à toutes  la  tète  par 
suite  du  double  vandalisme  des  guerres  de  religion  et  de  la  révolu- 
tion. Mais  le  génie  normand  était  déjà  fécond  en  artistes,  et  il  se 
trouva  un  Pierre  Desaubaulx  pour  sculpter  l’arbre  généalogique  de 
la  Vierge,  qui  est  le  plus  bel  ornement  du  portail  principal,  et  des 
brodeurs  sur  pierre  comme  Jean  Gliaillou,  Régnault  Tliéouin,  André 
le  Flamand,  et  peut-être  les  Angevins  Juste  et  Pilon,  pour  faire 
vivre  le  reste. 

Il  faut  accorder  quelques  minutes  à ces  (rois  portes,  qui  se  pré- 
sentent de  front  cà  l’admiration  des  visiteurs.  Les  sculptures  de  celle 
du  milieu  représentent,  comme  je  l’ai  dit,  la  généalogie  de  la 
Vierge;  celles  de  gauche  sont  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste, 
avec  le  prologue  obligé;  Hérode  à table  et  sa  nièce  Saloiné  dansant 
sur  les  mains  une  danse  inconnue,  pour  décider  le  bonliomme  à lui 
laisser  embaumer  la  tète  de  l’apôtre;  quant  à celle  de  droite,  hélas! 
elle  ne  nous  montre  plus  que  la  barbarie  artistique  des  Huguenots 
de  15G’2;  car  il  faut  avoir  vraiment  les  yeux  de  la  foi  pour  distin- 
guer dans  ces  personnages  mutilés:  Moïse,  Adam,  notre  première 
mère,  et  très-probablement  le  serpent  tentateur. 

La  cathédrale  de  Rouen  possède  encore  deux  autres  portails 
qui  sont  également  des  merveilles;  mais,  nous  ne  les  verrons  que 
plus  tard.  Entrons  d’abord  dans  le  sanctuaire,  en  nous  servant  du 
plan  pour  guider  nos  recherches. 

« Entrez,  » a dit  Jules  Janin,  dans  son  beau  livre  sur  la  Nor- 
mandie, « entrez,  la  porte  de  la  haute  cathédrale  dédaigne  la  cor- 
« recte  élégance  de  l’art  grec;  il  faut  que  vous  sachiez,  quand  vous 
« franchirez  ce  seuil  redoutable,  que  vous  y devez  laisser  les  pas- 
« sions  du  monde  extérieur,  que  vous  entrez  dans  un  inonde  nou- 
« veau.  Ici  la  ville  bruyante,  — au  fond  de  la  cathédrale  sainte, 
« l’inconnu,  le  rêve,  l’idéal.  — A la  base  del’é  lilice,  les  trois  por- 
« tails  prolongent  leur  ombre  sévère,  pendant  que  peu  à peu,  à me- 
« sure  qu’il  s’éloigne  du  sol,  l’austère  monument  s’entoure  et  s’é- 
« claire  de  ces  fenêtres,  de  ces  aiguilles,  de  ces  dentelures,  de  ces 
« clochers  aux  pieux  cantiques  ! A sa  base  l’église  est  une  tour  puis- 
« santé;  à son  sommet,  c’est  un  manteau  brodé  par  les  génies  de 
« l’Orient...  Ainsi  doit  s’élancer  la  prière  de  la  terre  au  ciel.  Sur  la 
« terre,  la  prière  est  une  plainte,  dins  le  ciel  c’est  un  cauti([ue! 
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« A peine  entré,  vous  êtes  entouré  des  plus  douces  clartés.  Le 
« soleil  jette  dans  cette  ombre  sainte  son  plus  ardent  et  son  plus 
« limpide  rayon.  La  lumière  brisée,  colorée  et  coupée  à l’infini,  va 


Toinijoau  des  cardinaux  d'Aiiilioisc  dans  la  cliapcdlc  de  la  Vierge, 
dessin  de  Saint-Kline  Oaulier. 


« s’ébattant  dans  les  merveilleux  dédales  de  l’édifice,  sur  les  piliers, 
« sur  les  cornicbes,  sur  les  frêles  délails;  elle  brille,  elle  s’efface» 
« elle  court,  elle  s’arrête,  elle  se  joue  fout  au  fond  de  cette  longue 
« suite  d’arcs  excentriques  et  décroissanis  ijui  semblent  appeler  et 
« défier  foules  ces  mille  clarlés.  Le  cbrétien,  fra]q)é  de  ces  infinies 
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c(  profondeurs,  se  demande  avec  eü'roi  : One  nous  cachent  ces  ténè- 
a hres  éclairées  ? Est-ce  la  vie?  esl-ce  la  mort?  Peu  à peu,  cependant, 
« quand  l’àme  s’est  calmée,  que  le  regard  s’est  assuré,  toute  terreur 


Les  tombeaux  de  Pierre  et  île  Louis  de  Urézé,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge, 
dessin  de  Uusso. 


« s’arrête.  La  conliance  revient  à l’ànie;  les  splendeurs  de  l’église, 
« un  instant  oubliées  par  les  enseignements  de  la  façade,  se  mon- 
« trent  au  chrétien  dans  toute  leur  numniticence.  » 

Le  poète  a raison,  le  sentiment  qu’il  dépeint  si  bien  est  éprouvé 
par  quicon({ue,  pour  si  touriste  ([u’il  soit,  quand  il  met  les  pieds  sur 
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les  dalles  sonores  et  qu’il  lève  la  tite  vers  les  voûtes  aériennes  de 
la  catliédra’',e. 

Mais  reprenons  notre  langage  prosaïque  decicerone. 

La  longueur  totale  de  l’édifice  dontLaspect  intérieur  frappe  par 
la  grandeur,  la  majesté  etl’liarmonie  qui  régnent  dans  toutes  ses  par- 
ties, est  de  130  mètres  qui  se  décomposent  ainsi  : 

70  mètres  pour  la  nef,  bâtie  presque  totalement  en  style  ogival 
français  et  terminée  à partir  du  niveau  des  voûtes  des  collatéraux 
en  style  ogival  normand.  Cette  nef,  primitivement  sans  cliipelles, 
en  fut  entourée  à la  fin  du  xiii°  siècle,  de  vingt-quatre  : douze  de 
chaque  côté,  bâties  entre  les  contreforts. 

35  mètres  pour  le  chœur,  circonscrit  entre  quatorze  colonnes  et 
25  pour  la  chapelle  de  la  Vierge  qui  en  eot  le  prolongement. 

La  première  chapelle  latérale  qu’il  faut  voir  est  celle  de  Saint- 
Étienne-la-grande-JïJglise  ; elle  porte  le  nom  de  l’ancienne  parois- 
siale et  se  trouve  la  première  à droite,  immédiatement  sous  la  l'our 
de  Beurre.  Indépendamment  de  très -beaux  vitraux  du  xiii®  siècle, 
représentant  avec  le  talent  naïf  de  cette  époque,  mais  aussi  avec  ses 
éclatantes  couleurs  : saint  Thomas  touchant  les  blessures  de  Jésus- 
Christ;  le  Christ  prêchant  dans  le  désert;  le  Christ  apparaissant  à la 
Madeleine  et  la  Pèche  miraculeuse,  on  y remarque  les  statues  en 
marbre  blanc  du  président  Çroulart  et  de  sa  femme  qu’on  voyait 
naguère  au  Palais  de  Justice  et  que  la  ville  de  Rouen  éleva  jadis  à la 
me  noire  de  ce  grand  magistrat,  qui  employa  sa  vie  à la  défense  des 
libertés  de  son  pays^  et  qui  osa  dire  un  jour  au  roi  Henri  III  : « Sire, 
il  y a bien  des  degrés  pour  monter  au  Irône,  il  n’y  en  a qu’un  pour 
en  descendre.  » 

Toutes  les  chapelles  ne  sont  pis  également  intéressantes  si  ce 
n’est  à l’égard  des  vitraux,  tant  modernes  que  du  xiiP  siècle  et  de  la 
Renaissance,  et  ils  sont  nombreux  puisque  la  cathédrale  n’est  pas 
éclairée  i)ar  moins  de  130  fenêtres;  il  faut  cependant  faire  une  sta- 
tion dans  la  chapelle  Saint  Ttomain,  située  à l’extrémité  du  même 
collatéral.  Là  nous  verrons  le  tombeau  de  Rollon,  qui  fat  inhumé 
près  du  grand  autel,  ainsi  que  l’indique  une  inscription  gravée  sur 
une  plaque  de  marljre  noir;  puis  en  jetant  nos  yeux  plus  haut, 
nous  admirerons  une  magnilupie  venrière  delà  Renaissance  retra- 
çant les  principaux  é})isodes  de  la  vie  du  saint  Évêque  qui  a donne 
son  nom  â la  chapelle. 
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Mais  nous  sommes  passés  devant  la  rosace  de  droite,  (pii  prend 
sa  lumière  par  le  portail  de  la  Calende.  Celle-là  sans  doute  est  belle  ; 
elle  est  datée  en  trois  endroits  de  1521,  et  est  attribuée  à Jean  Barbe, 
peintre,  vitrier  et  doreur,  qui  se  fit  une  réputation  en  décorant  le 
château  de  Gaillon  ; celle  d'en  face  est  encore  plus  belle,  mais  il 
faut  la  voir  avant  d’avoir  regardé  celle  du  portail  principal  (pii  est 
une  merveille  avec  son  dédale  d’ornements  délicats  et  son  Père  éter- 
nel environné  d’anges  tenant  des  instruments  de  musique,  ou  por- 
tant les  divers  attributs  de  la  Passion. 

Nous  voici  maintenant  en  face  du  choeur,  large  de  douze  mè- 
tres, lequel  est  précédé  d’un  jubé  construit  en  1777,  dont  la  vulga- 
rité et  la  lourdeur  étonnent  et  sui'tout  détonnent  en  pareil  lieu. 

Deux  autels  en  marbre  se  font  pendant  dans  les  entre-colonnes. 
Celui  de  droite  est  orné  d’une  Vierge  en  marbre  blanc,  oeuvre  assez 
remaiapiable  du  sculpteur  Lecomte.  Celui  de  gauche  a une  très-helle 
sainte  Cécile  de  Clodion. 

C’est  le  même  Clodion  qui  a sculpté  le  Christ  en  plomh  doré  qui 
surmonle  la  tribune.  Tout  autour  du  cluBur  sont  80  stalles  dont  les 
consoles  sont  décorées  de  sculptures  si  intéressantes  que  nous  en 
avons  fait  graver  quehjues  spécimens. 

Ces  sculptures  qu’on  appelle  \e^  Miséricordes^  je  n’ai  jamais  bien 
su  pourquoi,  forment  deux  séries  : l’une  consacrée  à tous  les  arts  et 
métiers  du  moyen  âge  et  l’autre  à la  mise  en  scène  de  certains  dic- 
tons-proverbes qui,  avec  le  temps,  ont  fait  le  vocabulaire  delà  sa- 
gesse des  nations. 

Tout  contre  la  clôture  du  cheeur  et  toujours  dans  le  collatéral 
de  droite,  est  le  tombeau  de  Richard  (àeur-de-Lion,  surmonté  de  la 
statue  de  ce  roi  qu’on  a retrouvée  en  1838,  en  môme  temps  que  la 
cassette  qui  renfermait  son  cœur.  Maigre  la  vigueur  proverbiale  du 
vaillant  roi  Richard,  j’aime  à croire  que  sa  statue  qui  a les  pieds 
posés  sur  un  lion  couché  est  un  peu  plus  grande  que  nature,  car  elle 
mesure  2 mètres  17,  ce  qui  serait  très-humiliant  pour  ses  arrière- 
])etils-\\Q\Q\\x. 

Il  nous  faut  maintenant  pénétrer  dans  la  chapelle  de  la  Vierge 
pour  admirer  des  merveilles  sculpturales;  ce  sont  encore  des  tom- 
beaux; mais  que  voulez-vous  ? l’art  atfecte  toutes  les  formes  et  il 
excelle  surtout  dans  la  représentation  des  morts. 

Voici  d’abord,  adroite  en  entrant  et  c.ouchée  tout  de  son  long, 
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la  statue  d’un  évêque  qu’on  croit  être  saint  Maurille,  lequel  vivait 
en  1067  ; puis  non  loin  du  tombeau  des  cardinaux  d’Amboise,  une 
des  gloires  de  la  cathédrale,  le  .monument  érigé  en  1857  au  prince 
de  Groy,  mort  cardinal  et  archevêque  de  Rouen  le  1"‘‘  janvier  1854; 
la  statue  du  prélat  couchée  sur  la  table  qui  recouvre  ses  restes  mor- 
tels y est  accompagnée  d’un  ange  tenant  l’encensoir. 

Jetons  un  regard  sur  une  dalle  funéraire  qui  cache,  au  pied 
même  de  l’édifice  élevé  rà  la  mémoire  de  Georges  d’Amhoise  et  de  son 
neveu,  les  cendres  du  cardinal  Gamhacérès,  mort  à Rouen,  le  25  oc- 
tobre 1818;  ensuite  nous  pourrons  donner  toute  notre  attention  à 
la  merveille. 

Encastré  en  partie  dans  la  muraille  de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
ce  monument,  œuvre  de  Roulland  Leroux,  le  maître  maçon  de  la 
cathédrale,  a six  mètres  de  longueur  et  huit  de  hauteur;  sa  partie 
supérieure  est  en  marbre,  l’inférieure  en  albâtre  : j’en  excepte  pour- 
tant les  six  charmantes  petites  statues  sculptées  par  les  imagiers 
célèbres  dont  j’ai  déjà  parlé  et  représentant  la  Foi,  la  Gharité,  la 
Prudence,  la  Force,  la  Justice  et  la  Tempérance,  qui  sont  en  marbre 
blanc. 

Le  cercueil,  en  marbre  noir,  est  surmonté  des  statues  agenouil- 
lées sur  des  coussins,  et  les  mains  jointes  dans  l’ai  titude  de  la  prière, 
des  deux  cardinaux  d’Amboise,  qui  se  trouvent  ainsi  faire  presque 
pendanL  de  chaque  côté  d’un  bas-relief  représentant  saint  Georges 
terrassant  le  dragon,  lequel  est  entouré  lui-même  de  différentes  sta- 
tues dont  on  ne  distingue  bien  que  celle  de  la  Vierge  et  celle  de 
saint  Romain. 

Au-dessus  de  la  statue  du  cardinal-ministre,  le  vrai  bienfaiteur 
de  la  ville,  et  dont  la  célébrité  a suffi  pour  populariser  son  neveu, 
se  lisent  quatre  vers  latins  que  je  vais  vous  donner  tout  tra- 
duits : 

« J’étais  le  pasteur  du  clergé,  le  père  du  peuple;  le  lis  d’or, 

« le  chêne  lui-même  m’étaient  soumis;  maintenant  me  voici  gisant 
« sans  vie;  avec  la  vie  s’éteignent  les  honneurs;  mais  la  vertu 
((  triomphant  de  la  mort  reçoit  d’elle  un  nouvel  éclat.  » 

Le  monument  se  termine  pir  uns  voussure  décorée  de  sculptures 
charmantes,  qui  soutient  un  attique,  où,  dans  des  niches  élégantes, 
séparées  par  des  pilastres,  sont  deux  à deux  les  douze  apôtres. 

Gette  merveille  a son  pendant  et  mieux  même  que  son  équiva- 
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lent  dans  le  tombeau  de  Louis  de  llrézé,  qui  orne  le  côté  gauclie  de 
la  cliai)elle  de  la  Vierge  et  ([iii,  aussi  remarquable  i)ir  sa  composi- 
tion que  ]>ar  son  exécution,  est  une  des  jdus  admirables  ]U‘oductions 
de  la  Kenaismiice. 


Le  iinr;ail|i]i'S  Liliruirt'S,  d'ajirès  une  ]iliolo“i'a|iliie. 


« Loys  de  llreszé,  en  son  vivant  clievalier  de  l’ordre,  jumniei’ 
« cbambellan  du  roy,  grand  sénécbal,  lieulenanl-g(‘néral  et  goii- 
« verneur  ])oui*  le  dit  Sieur,  en  ses  ]»ays  et  duché  de  Normandie, 
« ca})itaine  de  cent  gentilsbommes  de  la  maison  du  dit  Sieur  et  de 
« cent  hommes  d’armes  de  ses  ordonnances,  ca}>itaine  de  Houeii  et 
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« (le  Caen,  comte  de  Maulevrier,  baron  de  Mauny  et  du  Bec-Crespin, 
((  seigneur  cliastellain  de  Nogent-le-Roy,  Ennet,  Brenval  et  Mon- 
((  chanvet,  » ainsi  que  nous  l’apprend  son  inscription  tumnlaire, 
mais  bien  plus  connu  comme  mari  de  la  célèbre  Diane  de  Poitiers, 
étant  venu  à mourir,  toujours  comme  le  dit  l’inscription,  le  dymence 
23  juillet  1531,  « apiès  avoir  vescu  par  le  cours  de  la  nature  en  ce 
((  monde  en  vertu  jusques  à 1 âge  de  Lxxii  ans,  » sa  veuve  incon- 
solable voulut  lui  faire  élever  an  tombeau  digne  d’elle.  Jem  Cousin 
en  fit  le  dessin,  Jean  Goujon  en  sculpta  le  marbre,  et  l’ensemble, 
commencé  en  1535  et  fin'  en  1544,  est  un  chef-d’œuvre. 

Entre  quatre  colonnes  de  marbre  noir,  dont  les  bases  et  les  chapi- 
teaux d’ordre  corinthien  sont  en  albâtre,  et  qui  supportent  tout  le 
mausolée,  se  trouve  le  cercueil  du  sénéchal,  surmonté  de  sa  statue 
en  marbre  blanc  ; à sa  tète  est  un  merveilleux  portrait  en  albâtre  de 
Diane  de  Poitiers  agenouillée  et  les  bras  croisés,  et  si  je  vous  dis 
qu’à  ses  pieds  est  la  Vierge,  tenant  dans  ses  bras  l’enfant  Jésus,  vous 
comprendrez  tout  ce  c[u’il  faut  d’art  pour  faire  accepter  .un  pareil 
voisinage. 

Au-dessus  du  mort  sont  deux  inscriptions.  Je  vous  ai  déjà  cité 
les  trois  quarts  de  la  première  ; je  vais  vous  donner  la  seconde  tout 
entière,  parce  qu’elle  est  en  vieux  vers  français  ; 


Dedans  le  corps  que  ce  blanc  marbre  serre 
Jadis  le  ciel  pour  embellir  la  terre 
Transmyts  le  cboys  des  illustres  espritz, 

Lequel  au  corps  fait  tant  d’honneur  aquerre 
Qu’en  temps  de  paix  et  furieuse  guerre, 

Soubs  quatre  Roys  il  emporta  le  prix  ; 

Le  Souverain,  pour  sou  partage,  a pris 
Geste  noble  âme,  et  la  terre  a repris 
Le  corps  jà  vieux,  mais  quant  à sa  gloire  ample 
Pour  ce  qu’elle  est  de  vertu  décorée,. 

Aux  bons  françoys  est  ici  demourée 
Pour  leur  servir  de  mémorable  exemple. 


Plus  haut  encore  et  au-dessus  de  l’entablement  de  ce  premier  étage 
est  la  statue  équestre  du  guerrier  dont  vous  venez  de  lire  les  vertus, 
encadrée  par  quatre  cariatides  couronnées  de  tleurs,  qui  représen- 
(ent  encore  lesdites  vertus;  les  deux  de  gauche  : la  Victoire  et  la  Eoi 
et  celles  dedruito  : la  rrtidencc  et  la  Gloire.  Le  monument  est  cou- 
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roiiiié  d’im  alliqiie  on  forme  de  niclie  où  vous  verrez  une  stalue 
d’albàtre,  emblème  de  la  Force  très-probablement,  puisqu’elle  tient 
une  épée  en  main;  entin  de  cba({uecôté  de  cette  niche,  deux  chèvres 
surmontant  la  corniche  tiennent,  entre  leurs  pattes  de  devant,  les 
armoiries  du  sénéchal  qu’elles  couronnent  très-naturellement  avec 
leurs  cornes. 

Tout  à côté  de  ce  mausolée,  est  le  tombeau  de  Pierre  de  Prézé, 
grand-père  de  Louis,  comme  lui  grand  sénéchal  de  Normandie,  et  de 
})lus  d’Anjou  et  de  Poitou.  Celui-Là  tué  à la  bataille  de  Montlhéry,  le 
IG  août  14G5,est  un  des  vaillants  eapitaines  qui  ont  fait  le  plus  pour 
que  la  Normandie  devienne  province  française,  et  à ce  titre  il  mérite- 
rait bien  que  sa  statue  qu’on  voyait  jadis  sur  son  tombeau  avec  celle 
de  sa  femme  Jeanne  du  Bec-Gres})in,  y fût  rétablie;  le  monument  qui 
est  d’ailleurs  un  spécimen  charmant  du  style  de  transition  qui  a 
succédé  au  gothique  et  précédé  la  Renaissance,  y gagnerait  autant 
que  sa  mémoire. 

11  se  compose  d’une  areade  a plein  cintre  soutenue  par  deux 
l)ilastresde  style  arabesque  et  surmontée  d’un  fronton  à entre-lacs, 
le  tout  fouillé,  brodé  à jour  et  entremêlé  des  initiales  gothi(|ues 
P. -B  ; ce  qui  n’empêche  pas  la  clef  de  la  voûte  et  les  trois  panneaux 
de  la  base  du  tombeau  d’être  décorés  de  l’écusson  des  Brézé. 

Quittons  maintenant  la  chapelle  de  la  Vierge,  après  avoir 
donné  un  coup  d’œil  à l’autel,  aussi  lourd  que  riche,  mais  orné  ce- 
pendant d’une  très-belle  A Bergers  de  Philippe  de  Gham- 
paigne,  pour  suivre  le  collatéral  de  gauche.  Avant  d’arriver  à ce 
charmant  escalier  gothique  que  le  cardinal  Guillaume  d’Estouteville 
lit  construire  dans  la  deuxième  moitié  du  siècle,  pour  monter  à 
la  bibliothèque  de  la  eathéJrale  (fondée  en  14*24)  et  que  nous  avons 
fait  graver  comme  une  curiosité  architecturale,  nous  trouverons  le 
tombeau  de  Henri  11,  mort  en  118J,  qui  fait  pour  ainsi  dire  pendant, 
de  l’autre  eôté  du  chœur,  à celui  de  Richard  Gœur-de-Lion  ; la  statue 
toute  moderne  du  vieux  roi  d’Angleterre  aflecte  les  mêmes  dimen- 
sions et  le  même  style  que  celle  de  son  petit-lils. 

Pendant  (pie  nous  cantouruons  le  clneur,  lisons  derrière  l’autel 
l’inscription  tumulaire  du  duc  de  Bedfort  (mort  en  I IJÔ)  et  dont  le 
sanctuaire  contenait  jadis  la  sépulture,  ainsi  <{ue  celles  de  (tuillaume, 
tils  de  Geotlroy  Plantagenet,  mort  en  1 IG4,  (û  deGliarb's  V (pii  cessa 
de  régner  en  IJHU;  mais  ces  tombeaux  corn  ue  ceux  de  Richard  et 
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de  Henri  II  furent  violés  par  les  calvinistes  en  1562,  et  de  tous  ces 
restes  royaux  on  n’a  retrouvé  que  le  cœur  de  Charles  V le  26  mai 
1862. 

Dans  ce  même  mur  du  chœur  se  trouve  le  tombeau  de  Maurius 
qui  occupait  le  siège  archiépiscopal  de  Rouen  au  xiif  siècle. 

Descendons  encore  et  visitons  la  chapelle  Sainte-Anne,  dans  le 
collatéral  de  gauche,  en  face  la  chapelle  de  Saint-Romain.  Elle  con- 
tient le  tombeau  de  Guillaume  Longue-Épée,  fils  et  successeur  de 
Rollon,  et  l’inscription  qui  rappelle  son  assassinat  dans  une  île  de  la 
Somme  en  994  ainsi  que  la  translation  de  ses  restes.  On  y voit  aussi 
une  statue  du  roi  Henri  au  Cour t-Man tel  et  le  tombeau  du  duc  de 
Bedfort  dont  nous  venons  de  lire  l’inscription  derrière  le  chœur. 

Après  la  chapelle  Sainte-Anne,  la  chapelle  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  où  a été  déposé  il  y a quelques  années  le  coffret  qui  con- 
tient les  restes  de  l’impératrice  Mathilde,  femme  de  Henri  V d’Alle- 
magne et  morte  à Rouen  le  10  septembre  1167. 

Maintenant  quand  nous  aurons  jeté  sur  l’intérieur  de  la  cathé- 
drale un  dernier  coup  d’œil  d’ensemble  qui  nous  permettra  de  re- 
marquer, après  quelques  bons  tableaux,  dont  une  Samarüaim  de 
Charles  Tardieu,  une  Mise  au  Tombeau  de  Poisson,  et  une  Annon- 
ciation d’un  neveu  du  Poussin,  Letellier,  les  magnihques  orgues 
construites  par  MM.  Merklin  et  Schiilz,  la  clôture  de  maçonnerie  et 
la  porte  de  fer  de  la  sacristie  qui  sont  deux  belles  œuvres  de  fart  du 
XVI®  siècle,  nous  n’aurons  plus  qu’à  sortir  de  l’immense  vaisseau 
par  le  portail  des  Libraires. 

Ce  portail,  ainsi  nommé  parce  que,  dans  la  cour  qui  le  précède 
et  qu’on  appelle  la  cour  de  l’Albane,  se  tenaient  jadis  les  boutiques 
des  libraires  de  la  ville,  suffirait,  flanqué  comme  il  l’est  de  ses  deux 
tours  carrées,  percées  de  grandes  fenêtres  en  ogive,  à l’ornement 
d’une  cathédrale  ordinaire  ; à Rouen  ce  n’est  qu’une  porte  latérale. 
Les  sculptures  (|ui  le  décorent  représentent  le  Jugement  dernier  ; 
fange  qui  fait  retentir  la  trompette  funèbre  du  jour  suprême,  indi- 
que aux  morts  qui  sortent  du  tombeau  le  précipice  qui  conduit  aux 
enfers  et  la  voie  qui  mène  au  Paradis. 

Un  pareil  sujet  n’a  pas  sufli  à l’imagination  de  l’artiste  ; il  lui 
restait  des  coins  de  pierre  à broder,  il  les  a divisés  en  une  inimité 
de  petits  cadres  où  il  a fait  grimacer  de  curieuses  ligures  parmi 
lesquelles  on  peut  cependant  reconnaître  Adam  et  Éve,  à cause  du 
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pommier  fatal,  Samson,  à cause  de  son  lion,  et  l)caueoup  d’autres 
personnages  empruntés,  nvee  plus  on  moins  de  d(îcenee,  aux  Mèla- 
^norphoses  d’Ovide. 


Le  portail  delà  Caleiide.  l’hotograpliie  gravée  sur  bois  par  Kemplen. 


Les  savants  appellent  cela  des  ohscena  mystica.  Grand  Lien 
leur  fasse  ! 

La  cour  de  l’Albane,  qui  a été  restaurée  en  l(SGl,  — et  ce 
n’élaitpas  par  gloire  (j’y  ai  vu  traîner  pendant  des  années,  au  milieu 
des  ignobles  constructions  qui  la  déslionoraient,  la  pointe  de  la 
tlècbc  de  fonte  qu’on  n’osait  pas  monter  alors) — est  maintenant 
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fermée,  du  côté  de  la  rue  Saint-Romain,  par  une  élégante  clôture 
en  pierre  à trois  portes  à claire-voie.  A droite  s’élève  un  joli  bâti- 
ment du  XV®  siècle  qui  sert  aux  cours  de  la  faculté  de  théologie  ; la 
construction  de  gauche,  qui  est  des  xiir  et  xiv®  siècles,  est  une  dé- 
pendance de  l’ancien  archevêché. 

Le  pendant  du  portail  des  Libraires,  qui  ne  fut  achevé  qu’en 
1478,  est  le  portail  de  la  Calende,  qui  date  à peu  près  de  la  même 
époque  ; celui-ci  n’est  pas  enclavé  dans  une  cour  et  donne  directe- 
ment sur  une  petite  place  assez  mal  nivelée  dont  il  a pris  le  nom 
quand  elle  quitta  celui  de  Port-Morand  qu’elle  devait,  en  principe, 
à son  voisinage  de  la  Seine  ; il  n’en  est  pas  moins  beau  pour  cela. 

Encadré,  comme  l’autre,  par  deux  tours  carrées  dont  les  bases 
se  cachaient  naguères  sous  des  constructions  privées,  il  se  dégage 
plus  en  vigueur,  et  les  dentelures  de  ses  arcs,  les  nervures  de  sa 
rosace  se  détachent  avec  plus  de  netteté  ; le  bas-relief  qui  surmonte 
la  porte,  dont  l’exécution,  pour  être  naïve,  ne  manque  pis  d’une 
certaine  finesse,  représente  Joseph  vendu  par  ses  frères,  les  Funé- 
railles de  Jacob  et  Jésus-Christ  sur  la  croix  ; le  sujet  est  multiple, 
mais  les  savants  doivent  être  contents  : il  n’y  a pas  déobscena. 

Entre  ces  deux  portails  et  sur  la  tour  de  pierre  qui  s’élève 
au  milieu  de  la  croisière,  reposant  sur  les  quatre  gros  piliers 
qui  sont  comme  le  centre  de  la  cathédrale,  se  dressait  jadis  une 
pyramide  en  charpente  de  132  mètres  de  hauteur  ; j’ai  ra- 
conté déjà  comment  cette  oeuvre  gigantesque  de  Robert  Becquet  fut 
anéantie  par  le  feu  du  ciel  en  1822,  il  ne  me  reste  plus  à dire  que  la 
res'auration  de  ce  clocher  et  la  reconstruction  des  voûtes  de  la  nef, 
qui  le  supportent,  furent  terminées  en  1829.  C’est  alors  que  sur  cette 
plate-forme  on  éleva  la  nouvelle  pyramide  en  fonte,  imaginée  par 
Alavoine,  qui  coûta  d’abord  plus  d’un  million  et  qu’on  n’a  osé  ter- 
miner que  cette  année,  bien  que  toutes  les  pièces  en  fussent  fondues 
et  que  les  doutes  qu’on  aval'  émis  sur  la  solidité  de  la  tour  fussent 
depuis  long' emps  dissipés. 

Cette  entreprise  a été  menée  à bonne  fin,  et  le  clocher  de  Rouen 
qui  s’élève  à 15Û  mètres  est  aujourd’hui  le  point  le  plus  culmi- 
nant qu’ait  atteint  dans  le  monde  entier  la  main  audacieuse  des 
hommes. 

Par  exemple,  si  vous  n’avez  pas  le  pied  marin  ni  le  cœur  trop 
solide,  je  ne  vous  conseille  pas  une  ascension  dans  cette  flèche  qui. 
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lorsqu’on  est  dedans  parait  osciller  comme  le  balancier  d’une  pen- 
dule. 

Cette  oscillation  régulière,  l’escalier  à jour  comme  les  parois  de 
la  pyramide,  les  points  de  comparaison  que  vous  avez  toujours  sous 
les  yeux,  tout  concourt  cà  vous  donner  le  plus  joli  vertige  qu’on 
puisse  imaginer.  Expeito  j’en  ai  soutiért  et  je  me  souviens 

qu’il  a fallu  m’emporter. 

Et  pourtant  il  y a de  cela  longtemps. 

Les  déblaiements  qu’on  est  en  train  de  faire  autour  du  portail 
de  la  Calende,  et  qui  malheureusement  ne  seront  pas  encore  com- 
plets, même  pour  ce  coté,  puisqu’il  va  rester  des  maisons  au  pied 
de  la  tour  de  Beurre,  mettent  à jour  toute  une  série  charmante  de 
contreforts  historiés  du  style  intermédiaire  parmi  lesquels  se  trouve 
un  portail  qui  ne  communique  plus,  je  le  crois,  avec  l’église,  mais 
dont  le  tympan  très-ancien  est  une  chose  à voir. 

Ai-je  tout  dit  sur  la  cathédrale?  Ce  n’est  pas  possible;  mais  je 
dois  me  faire  une  raison  il  faudrait  cent  dessins  et  tout  un  volume 
explicatif  pour  être  à peu  près  complet  sur  un  sujet  si  fertile  en  beau- 
tés architecturales  et  en  souvenirs  historiques  ; ma  tâche  ne  peut 
donc  être  c|ue  de  signaler  les  unes  et  d’évoquer  les  autres;  j’ai  ce- 
pendant le  droit  de  regretter,  au  double  point  de  vue  de  l’art  et  delà 
dignité  d’un  des  premiers  monuments  religieux  de  notre  France,  de 
le  voir  encore,  je  ne  dis  pas  écrasé,  parce  que  rien  ne  peut  écraser 
sa  splendeur  ; mais  diminué  par  un  entourage  de  maisons  que  l’édilité 
rouennaise,  qui  a su  tir  r au  cordeau  de  si  belles  rues  neuves,  aurait 
dû  faire  abattre  depuis  longtemps. 

En  face  la  cathédrale,  il  nous  faut  maintenant  visiter  l’ancisn 
Bureau  des  finances. 

Oh!  ne  cherchez  pas  ce  monument  historique,  vous  ne  le  trouve- 
riez pas  sous  la  couche  de  badigeonde  toutes  couleurs  dont  on  l’aba- 
riolé  et  au-dessus  des  bouti([ues  dont  on  a percé  son  rez-de-chaussée 
pour  les  besoins  des  industries  diverses  cpii  s’y  exercent  aujour- 
d’hui 

Regardez  bien  cependant,  à l’angle  de  la  rue  Grand-Pont  et  de 
ce  couloir  qui  se  donne  l’air  de  prolonger  la  rue  du  Change  et  qu’on 
appelle  la  rue  du  Petit-Salut;  soulevez  del’œil  les  })aletots  à 17  francs 
et  les  robes  de  chambre  à 18  francs  — sans  le  cordon — (pie  la  suc- 
cursale de  la  maison  Godchaux  y expose  à l’arlmiration  des  Rouen- 
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nais,  ou  plutôt  voyez  plus  haut,  et  vous  conviendrez  que,  malgré  les 
mutilations  qu’il  a subies  à toutes  les  époques,  sous  prétexte  de  ré- 
parations, ce  charmant  édifice  de  la  première  moitié  du  xvr  siècle 
conserve  encore  assez  de  belles  parties  de  sa  richissime  ornementa- 
tion de  la  Renaissance  pour  mériter  la  gravure  que  nous  en  avons 
fait  faire. 

C’est  encore  à la  munificence  du  cardinal  Georges  d’Amboise 
que  Rouen  doit  ce  monument;  ce  bon  prélat,  qui  était  aussi  minis- 
tre, et  peut-être  surtout  ministre,  croyant  que  les  nombreux  soulè- 
vements contre  le  fisc  venaient  de  ce  que  les  contribuables  étaient 
obligés  de  porter  la  meilleure  partie  du  fruit  de  leurs  sueurs  dans 


Sculptures  de  la  Cathédrale. 

(Les  seules  peut-être  qrri  soient  restées  entières.) 

des  taudis  sans  caractère,  s’imagina  qu’ils  se  dépouilleraient  plus 
volontiers,  au  profit  de  l’État,  dans  un  bâtiment  digne  de  leurs  sa- 
crifices. 

Je  dois  convenir  que  cette  espérance  ne  se  réalisa  pas  absolu- 
ment, caria  révolte  des  f ieds-nus  n’éclata  que  sous  Louis  XIII,  Ri- 
chelieu régnante. 

Cette  révolte  était  bien  simple.  Les  Rouennais,  trouvant  qu’on 
leur  demandait  trop,  froissés  surtout  dans  leurs  droits  et  fran- 
chises, et  inquiétés,  non  sans  raison,  de  l’avenir  de  leur  industrie 
qui  était  plus  que  memicee  par  l’avidité  du  fisc,  se  résolurent  à ne 
plus  rien  payer  du  tout.  Ils  se  levèrent  en  masse  et  grossis  par  tous 
les  mécontents  de  la  province  qu’on  appelait  pieds-nus  à cause  de 
leur  misère,  ils  vinrent  assaillir  le  bureau  du  rui,  et  si  le  receveur 
général  des  gabelles  ne  fut  pas  jeté  par  les  fenêtres,  comme  ses 
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meubles  el  écritoires,  c’est  qu’il  fut  arraché  à la  colère  du  peuple  par 
deux  couseillers  au  Parlemeut. 


Plan  de  la  Cathédrale  de  Rouen. 


Mais  Kiclielieu  iic  l’entendait  pas  ainsi,  il  voulait  recevoir 
quand  même,  lui,  peu  ou  beaucoup,  mais  surtout  beaucoup,  et 
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comme  la  force  armée  n’a  pas  été  inventée  pour  les  caniches,  il  l’en- 
voya à Rouen,  commandée  par  le  colonel  Gassion  et  suivie  de  la 
haute  magistrature,  représentée  par  Monseigneur  le  chancelier 
Pierre  Séguier,  chevalier  comte  de  Gien-sur-Loire,  baron  d’Autun, 
la  Barre  et  autres  lieux,  lequel,  muni  des  pleins  pouvoirs  du  roi,  avait 
sur  les  émeutiers  droit  de  vie,  de  mort  et  d’exil,  dont  il  n’abusa 
peut-être  pas,  mais  dont  il  usa  très-largement. 

Le  lundi  2 janvier  1640,  il  fit  son  entrée  à Rouen  dans  vingt- 
trois  voitures  accompagnées  chacune  de  douze  archers  du  grand- 
prévôt.  Le  lendemain  le  Parlement  était  mis  à pied  par  exploit  des 
sieurs  Touste  etLeguay,  huissiers  du  Gonseil,  revêtus  de  leurs  chaî- 
nes d’or  et  de  leurs  bonnets  de  velours,  et  tous  ses  membres  étaient 
consignés  sévèrement  dans  la  ville  remplie  d’épouvante. 

Le  7 janvier^  la  justice  du  roi  travaillait  déjà  en  pleine  chair, 
un  homme  était  roué  vif,  quatre  étaient  pendus,  et,  chose  digne 
de  remarque  et  qui  aurait  dû  être  un  enseignement  s’il  était  vrai  que 
le  silence  des  peuples  fût  la  leçon  des  rois,  pas  un  curieux  ne  sta- 
tionnait au  pied  du  gibet.  Les  Rouennais  étaient  restés  chez  eux  et 
avaient  fermé  leurs  portes. 

Vous  pensez  bien  que  cette  année-là  il  n’y  eut  point  de  fête 
des  Rois  ; on  ne  vit  dans  les  rues  ni  gamins,  ni  fillettes,  se  tenant 
par  la  main  et  chantant,  selon  la  coutume  normande  qui  a traversé 
les  révolutions,  cette  naïve  et  joyeuse  chanson  : 

Adieu  Noël, 

Noël  s’en  va. 

Il  reviendra 
Quand  il  voudra, 

Sa  femme  à cheval, 

Ses  p'iits  enfants 
Oui  s’en  vont 
Kn  pleurant. 

Le  p’tit  Colin, 

Oui  i)orte  l’viu; 

La  p’tite  Coliuctte 
Oui  porte  la  galette. 


On  ne  vit  puinl  non  plus  de  pauvres  aller  de  maison  en  mai- 
son, gagner  leur  part  de  gâteau,  avec  ce  refrain  de  l’aumône  • 
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Monsieur  de  céans  et  madame  aussi, 

Donnez  de  vos  l)iens  à ce  pauvre  ici. 

Due  l'àme  de  vous 
Aille  en  paradis, 

Et  la  nôtre  aussi. 

nanti,  planté  autant  de  fèves  que  de  pois 

La  part  au  bon  Dieu,  ma  bonne  dame,  s’il  vous  plait. 


Non,  celte  année-là,  point  de  fêtes,  Rouen  gémissait,  Rouen 
était  châtié. 

Monseigneur  de  Séguier  trouva  môme  qu’il  ne  l’était  pas  assez. 
Il  proposa  au  cardinal  de  « raser  F Hôtel-de-Ville  et  de  mettre  à sa 
place  une  pyramide  où  serait  gravé  l’arrêt  du  Conseil.  » Mais 
M.  de  Richelieu,  qui  n’aimait  à raser  que  les  têtes,  ne  trouva  cela 
nullement  bon. 

Ce  souvenir  triste  n’empêche  pas  le  bureau  des  finances  d’être 
extrêmement  joli,  avec  ses  deux  façales  décorées  de  trumeaux 
revêtus  de  pilastres  et  enrichis  d’arabesques  ; avec  ses  couronnes 
formant  médaillons,  avec  ses  écussons  tout  effacés  qu’ils  sont  par 
l’injure  du  temps  et  des  badigeonneurs„  avec  ses  niches  surmontées 
de  dais,  et  ses  écus  de  France  supportés  par  des  porcs-épics,  sorte 
de  marque  de  fabrique  du  bon  roi  Louis  XII,  qui  n’était  pourtant  si 
bonhomme  qu’il  n’eût  pris  celte  devise  hargneuse,  mais  non  tou- 
jours justifiée  : « Qui  s’y  frotte  s’y  pique.  » 

Nous  avons  maintenant  deux  partis  à prendre  pour  continuer 
notre  excursion  ; monter  la  rue  des  Carmes,  ou  descendre  la  rue 
Grand-Pont.  Mais  comme  le  berceau  du  sucre  de  pomme  de  Rouen 
ne  nous  intéresse  que  médiocrement,  nous  prendrons  un  autre 
chemin,  en  suivant  la  rue  du  Change,  pour  descendre  la  rue  de 
l’Epicerie. 

A la  vérité,  nous  avons,  au  n°  10  de  la  rue  des  Carmes,  une 
grande  et  haute  maison  qui  était  jadis  la  Chambre  des  comptes  ; 
mais  il  n’en  reste  plus  rien  que  les  murailles,  encore  les  grandes 
fenêtres  de  la  façade  ont  été  bouchées  : d’ailleurs  nous  aurons  occa- 
sion d’y  revenir  en  passant. 

La  rue  de  l’Épicerie  est  un  de  ces  coins  de  Rouen  qui  n’ont 
subi  aucun  des  rajeunissements  de  la  cité  normande  : telle  elle  était 
il  y a trois  siècles,  telle  on  la  voit  encore  aujourd’hui,  les  étalages 
seuls  ont  changé.  La  stéarine  a remplacé  la  résine  aux  devantures 


44 


ROUEN 


des  chandeliers;  les  balais  de  crin  et  de  chiendent  ont  succédé  aux 
balais  de  genêt,  mais  les  bouleaux  y sont  encore  en  majorité,  et  à 


Le  cordonnier.  — Stalle  du  chœur  de  la  Cathédrale. 
D’après  M.  Albert  Marguery  de  Rouen 


L’apprenti  menuisier.  — Stalle  du  chœur  de  la  Cathédrale. 
D'ai>rès  les  cro(]uis  de  M.  Alh.  Marguery 


voir  ce  qu’il  s’en  débite  les  jours  do  marché,  on  est  obligé  de  conve- 
nir de  la  propreté  des  ménagères  normandes. 

Quant  aux  marchands  de  bric-th-brac,  comme  jadis  ils  vendent 
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de  tout  et  ils  ne  dédaignent  point,  toujours  comme  jadis,  d’empiéter 
sur  la  voie  publique,  pourtant  bien  étroite  déjà,  pour  étaler  leurs  lots 


Marrjaritas  a?ite porcos.  — Stalle  du  chœur  de  la  Cathédrale. 
D’après  les  croquis  de  M.  Alb.  Marguery. 


La  femme  qui  porte  les  culottes.  — Stalle  du  chœur  de  la  Cathédrale. 

D’après  les  crmiuis  de  .M.  Alb.  .Marguery. 

de  guenilles,  (pii  n’ont  pas  l’excuse  d’ètre  historiques,  leurs  ustensiles 
de  ménage  plus  ou  moins  ébréchés  et  leurs  instruments  de 
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musique  qui  pourraient  être  la  joie  des  enfants  et  la  tranquillité  des 
parents;  car  ils  ne  font  pas  de  bruit. 

11  faut  voir  cela  un  vendredi,  c’est  une  foule,  presque  une 
cohue,  dans  laquelle  ne  sont  pas  rares  encore  les  jolis  bonnets  cau- 
chois et  les  riches  coiffes  normandes  ; car  la  rue  de  l’Épicerie  mène 
à la  place  de  la  Haute-Vieille-Tour  qui  est  un  marché,  lequel  n’est 
séparé  de  la  place  de  la  Basse-Vieille-Tour,  qui  est  aussi  un  marché, 
que  par  des  halles  immenses  où  l’on  vend  des  toiles,  des  cotons,  de 
la  draperie  et  même  un  peu  plus  loin  du  grain  et  de  la  far' ne. 

Cette  halle,  qui  est  une  appropriation  de  l’ancienne  forteresse 
ducale,  construite  par  Rollon,  attire  votre  attention  par  ce  qu’on 
appelle  très-improprement  la  Vieille-Tour,  attendu  que  c’est  un 
perron  surmonté  d’un  riche  campanile  de  la  Renaissance  par  les 
soins  du  cardinal  d’Amboise. 

Ce  n’est  donc  pas  ce  monument,  connu  aussi,  mais  à plus 
juste  titre,  comme  monument  de  Saint-Romain,  et  dont  nous  racon- 
terons l’histoire  tout  à l’heure,  qui  donne  son  nom  cà  la  place  dont  il 
est  le  plus  bel  ornement. 

11  y avait  là  une  vieille  tour;  elle  a disparu  depuis  longtemps, 
mais  elle  faisait  partie  du  château  commencé  par  Rollon  et  achevé 
par  ses  successeurs.  Où  se  trouvait  exactement  cette  tour,  c’est  ce 
qu’il  serait  plus  difficile  de  dire.  Cependant  il  est  certain  que  la 
Seine  coulait  à ses  pieds,  puisque  lorsque  Jean  Sans-Terre,  dernier 
duc  normand  et  dernier  habi'ant  de  cette  forteresse,  voulut  s’y  dé- 
barrasser de  son  neveu,  Arthur  de  Bretagne,  qu’il  avait  fait  transfé- 
rer de  Falaise  où  il  le  détenait  dans  une  dure  prison,  il  n’eut  que  la 
peine  de  faire  avancer  jusqu’à  la  porte  de  la  grosse  tour  une  barque 
dans  laquelle  il  poignarda  lui-même  le  fils  de  son  frère  (120"?), 
n’ayant  pu  trouver  parmi  tous  ses  geôliers  un  bourreau  pour  cet 
enfant  de  dix-sept  ans,  qui  était  gendre  du  roi  de  France. 

A la  nouvelle  de  ce  forfait,  forage  qui  grondait  sur  la  tête  de 
l’indigne  frère  de  Richard  Cœur-de-Lion  éclata  en  tempête.  Philippe- 
Auguste,  qui  i)ensait  peut-être  un  peu  à venger  la  mort  du  fiancé 
de  sa  fille,  mais  beaucoup  i)lus  à faire  de  la  Normandie  le  plus  beau 
llomoii  do  sa  couronno,  rassembla  ses  armées  tandis  qu’il  sommait 
son  vassal  à cc/inparailre  devant  ses  pairs. 

Jean  s’inquiéta  fort  peu  de  ces  menaces;  ce  despote  sans  gloire 
ne  songeait  qu’aux  fêtes  et  aux  plaisirs,  et  au  moment  même  où  des 


ROUEN 


47 


ennemis  nombreux  et  puissanis  étaient  conjurés  à sa  perte,  la 
chasse  et  les  excès  de  table  remplissaient  ses  journées. 

Quand  il  n’avait  plus  d’argent,  il  en  prenait  à ses  sujets  ou  aux 
Lombards  : ainsi  nommait-on  les  Juifs  qui  faisaient  état  de  prêtera 
usure.  11  avait  mè'.ne  trouvé,  pour  délier  les  bourses  les  plus  étroi- 
tement fermées,  un  moyen  qui,  bien  que  d’une  atroce  barbarie,  est 
assez  original  pour  méi  iter  une  citation. 

D’ailleurs,  c’est  de  l’histoire. 

11  y avait  alors  à Rouen  un  Juif  qui  passait  pour  extrêmement 
riche,  et  de  fait  il  l’était;  mais  il  tenait  plus  à son  argent,  qu’il 
avait  amassé  à force  de  sordides  privations,  qu’aux  plaisirs  et  même 
aux  promesses  de  son  duc  souverain. 

N’en  pouvant  rien  obtenir  par  la  persuasion,  Jean  Sans-Terre 
le  taxa,  de  son  autorité  royale,  à lui  fournir  une  très-grosse  somme. 
Le  Juif  se  récria  et  se  déclara  incapable  de  la  payer.  Naturellement 
on  le  priva  de  sa  liberté,  des  gens  d’armes  l’amenèrent  dans  la 
cour  du  château. 

— Paieras- tu,  lui  cria  Jean  qui  l’attendait  sur  le  perron. 

— Je  ne  saurais,  répondit  le  vieillard. 

— Eh  bien,  comme  je  ne  saurais  non  plus  me  passer  de  cet 
argent,  répliqua  le  roi  qui  était  bien  renseigné  sur  la  solvabilité  du 
bonhomme,  je  te  le  ferai  trouver  par  la  contrainte;  chaque  jour,  on 
t’arrachera  une  dent. 

Le  Lombard  subit  cette  opération  qui,  faite  par  la  main  d’un 
bourreau,  devenait  une  torture.  Sept  jours  de  suite  on  la  recom- 
mença ; au  huitième,  il  demanda  grâce  pour  sa  mâchoire  dégarnie 
et  ouvrit  sa  bourse. 

L’histoire  ne  dit  pas  si  Jean  Sans-Terre  lui  ht  remplacer  ses 
molaires;  mais  j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’il  ne  lui  rendit  pas  plus 
ses  dents  que  son  argent. 

On  conçoit  que  de  pareils  procédés  étaient  peu  faits  pour  s’atta- 
cher les  Rouennais.  11  en  eut  de  bien  pis  quand  ils  furent  assiégés 
par  Philippe-Auguste  : son  premier  soin  avait  été  de  s’enfuir  devant 
Parmée  de  France,  il  quitta  Rouen  la  veille  de  son  investissement, 
comme  il  avait  quitté  Verneuil  et  le  château  Gaillard,  dernières 
places  qui  lui  étaient  restées. 

Les  Rouennais,  plutôt  par  esprit  d’indépendance  que  pour  l’in- 
térêt de  ce  roi  qui  les  abandonnait,  tinrent  courageusement  pendant 


48 


ROUEN 


im  mois,  après  rpioi  ils  demandèrent  une  trêve,  qui  fut  signée  le 
juin  1 '201  par  Robert,  maire  de  la  ville,  Geoffroy  le  cbangenr, 
IMatbieu  le  Gros,  Hugues,  fils  de  la  vicomtesse,  Raoul  de  Cliailly, 
Jean  Lucas,  Raoul  Grommel,  Enard  de  la  Rive,  Osinond,  Poirier, 
Jean  Fessard,  Clarembaiid,  Jean  Baliécoc,  Roger  Malasne,  Walon 
de  la  Rive,  Berrier  Féfibre,  Guillaume  Grommel,  Guillaume  Fres- 
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cbet,  Robert  de  Mesblan,  Auger  de  Survie,  Robert  du  Cbastel,  Ni- 
colas de  Dieppe,  Robert  Poirier,  Robert  de  Malpalu,  Sylvestre  de 
Vateville,  Martin  de  la  Gonveière,  Richard  de  St-Wandrille,  Geoffroy 
Villain,  Pierre  le  Pescbeu,  Lucas  Baiidry  et  Guillaume  Dumoulin. 

Parce  traité,  les  susnommés,  en  échange  d’une  suspension  d’hos- 
tilité promise  par  le  roi  de  France,  s’engageaient  à lui  remettre  la 
ville  do  Rouen,  avec  scs  forleresses  et  défenses,  dans  le  délai  de 
trente  jours,  si  d’ici  là  Jean,  roi  d’Angleterre  et  duc  do  Norman- 
die, « ne  laisoit  paix  avec  luy  ou  par  force  d’armes  ne  luy  faisoit 
lover  le  siège  de  devant  la  ville.  » 
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Mais  Jean  pensait  à tonte  antre  chose,  et  qnand  les  dépntés  de 
Ronen  : Pierre  des  Préanx,  Geoffroy  dn  Bosc„  Henri  d'Estonteville, 
Geoffroy  le  changenr  et  Robert,  maire  de  la  ville,  arrivèrent  anprès 
de  Ini  ponr  « le  reqnerir  et  Ini  remonstrer  comme  ils  étoient  gran- 
dément  pénés  et  oppressés  des  armes  d’Angnste,  » il  ne  se  dérangea 
pas  de  la  partie  d’échecs  qn’il  était  en  train  de  faire,  et  lenr  dit, 
sans  penser  à décommander  le  fête  brillante  qni  se  préparait  ponr 
la  nnit,  « qn’il  ne  ponvoit  rien  ponr  les  gens  de  Ronen,  et  qn’il 
fissent  ponr  le  mienx.» 

Ils  firent  en  effet  pour  le  mienx  ; car  exaspérés  par  ce  lâche  aban- 
don, les  dépntés  sitôt  revenns  dans  lenr  ville  en  onvrirent  les  por- 
tes an  roi  de  France. 

Philippe,  qni  savait  qn’on  ne  prend  pas  les  monches  avec  dn 
vinaigre,  traita  générensement  la  Normandie  en  province  française 
et  conserva  tons  lenrs  privilèges  anx  Ronennais  ; mais  il  fit  raser  la 
tonr  qui  avait  vn  le  meurtre  dn  malheureux  Arthur,  et  démanteler 
la  forteresse,  trop  anglaise  ponr  lui,  qn’il  remplaça  par  un  château 
dont  j’ai  déjà  parlée  dont  je  parlerai  encore  à son  lieu,  et  qn’on 
appela  le  château  de  Bouvreuil. 

Voilà  donc  la  vieille  tonr  démolie  et  la  citadelle  ducale  sans 
emploi  ; mais  il  restait  quelque  chose  des  constructions,  V échiquier 
s’en  empara  pour  y tenir  ses  séances. 

V échiquier;  c’était  le  tribunal  suprême  de  tonte  la  Normandie,  il 
n’ouvrait  ses  assises  qu’une  ou  deux  fois  par  an,  mais  tant  que  du- 
raient ses  sessions,  les  droits  de  haute  et  basse  justice  qu’exer- 
çaient les  seigneurs  féodaux  et  les  abbés  étaient  suspendus.  Le  duc 
lui-même  évoquait  toutes  les  grandes  affaires  devant  l’échiquier. 

En  voici  d’ailleurs  la  définition  d’après  le  Grand  Coustumier 
de  Normandie  : 

« L’on  appelle  eschiquier,  assemblée  de  liaulLz  justiciers  à qui 
« il  appartient  amender  ce  que  les  baillifz  et  les  aultres  mendres 
« justiciers  ont  mal  faict  et  maulvaisement  jugié,  et  rendre  droict  à 
« ung  chascun  sans  délay,  ainsi  comme  de  la  bouche  au  prince,  et 
« à garder  ses  droictz  et  rappeler  les  choses  qui  ont  esté  mises  maul- 
« vaisement  hors  de  sa  main,  et  à regarder  de  toutes  partz  ainsi 
« comme  des  yeulx  au  prince,  toutes  les  choses  qui  appartiennent 
« à la  dignité  et  honnestelé  au  prince.  » 

Cette  sorte  de  cour  de  cassation,  instituée  par  Rollon,  le  pre- 
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raier  duc  uormaiid,  et  qui  servit  de  modèle  à l’écliiquier  d’Angle- 
terre, ne  tire  point  son  nom,  ainsi  que  le  croit  le  savant  Ducange, 
de  la  salle  de  ses  séances,  qu’il  nous  montre  pavée  de  dalles  carrées 
alternativement  noires  et  blanches  comme  le  damier  d’un  jeu 
d’échecs,  par  la  raison  fort  simple  que  jusqu’à  l’année  1302,  où 
Philippe  le  Bel  ordonna  qu’il  se  tiendrait  chaque  année  à Rouen 
deux  échiquiers,  l’un  à Pâques  et  l’autre  à la  Saint-àlichel,  ce  tri- 
bunal fut  ambulant  et  suivait  le  prince  dans  ses  nombreuses  péré- 
grinations. 

Ce  n’est  pas  non  plus,  comme  le  disait  le  moyen-âge  avec  sa  lo- 
gique un  peu  subtile,  parce  que,  comme  au  jeu  des  échecs,  il  y avait 
toujours,  devant  cette  cour  de  justice,  une  partie  qui  matait  l’autre. 

Je  me  rallierais  plus  volontiers  à l’étymologie  donnée  par 
àl.  Floquet  dans  sa  remarquable  histoire  du  Parlement  de  Norman- 
die ; malheureusement  elle  ne  peut  se  rapporter  qu’à  l’échiquier  des 
Comptes  qui  s’installa  beaucoup  plus  tard  dans  la  Chambre  des 
Comptes  de  la  rue  des  Cannes  et  où  l’on  se  servait  pour  vérifier  la 
comptabilité  des  compartiments  éC échiquier. 

Je  crois  plutôt,  et  au  besoin  je,, l’affirmerais,  que  cette  assemblée 
déjugés  si  différents  en  puissance,  en  situation  et  en  savoir,  puis- 
que les  trois  ordres  étaient  appelés  à la  composer,  doit  son  nom  à 
l’ordre  hiérarcbiquement  établi  et  scrupuleusement  suivi,  dans  lequel 
ses  membres,  comme  les  pièces  d’un  échiquier,  prenaient  les  places 
qui  leur  étaient  assignées  d’avance. 

Les  premières  pour  les  maîtres  de  l’échiquier  et  nul  autre  ne 
devait  s’y  asseoir.  C’étaient  ou  le  duc  de  Normandie,  président  na- 
turel des  assises,  ou  à son  défaut  le  sénéchal,  ou,  en  l’absence  de 
celui-ci,  le  connétable  ; à droite  étaient  assis  les  gens  d’église,  à 
gauche  les  nobles  ; au  pied  de  la  cour,  les  baillis,  greffiers,  les  pro- 
cureurs du  roi;  dans  le  parquet,  le  greffier  civil,  le  greffier  crimi- 
nel et  leurs  clercs  ; puis  les  sages  assistants,  les  attowrnés  et  les 
conteurs,  sorte  de  répertoire  vivant  attestant  les  coutumes  et  rappe- 
lant les  jugements  antérieurs,  d’où  sortirent  bientôt  les  avocats  et 
Iq's,  jurés  en  échiquier. 

Ce  terme  de  juré  n’est  pas  placé  ici  par  anticipation.  L’échi- 
quier de  Normandie  connaisseait  dès  le  xi®  siècle  rinstitution  du  jury, 
et  elle  y était  en  usage  aussi  bien  dans  les  affaiies  civiles  que  pour 
le  criminel;  il  est  vrai  que,  depuis,  cette  forme  judiciaire  ne  fut 
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employée  qu’accidentellement  et  quand  il  n’y  avait  pas  de  moyen 
plus  sûr'd’ arriver  à connaître  la  vérité,  sans  cela  elle  n’eût  pas  dis- 
paru graduellement  de  nos  institutions  et  nous  n’aurions  pas  au- 
jourd’hui l’air  de  l’avoir  emprantée  aux  Anglais,  tandis  qu’au  con- 
traire ce  sont  eux  qui  l’ont  prise  chez  nous. 

Les  membres  du  jury  de  l’échiquier  étaient  choisis  par  un 
fonctionnaire  responsable  ; parmi  les  hommes  libres,  nobles  ou 
roturiers,  jouissant  d’un  revenu  équivalant  à trois  cents  de  nos 
francs,  qui  habitaient  dans  le  plus  proche  voisinage  du  lieu  où  le 
crime  avait  été  commis  ; on  prenait,  dit  le  Grand  Coustumier  nor- 
mand, a les  plus  prud’hommes  et  les  plus  créables  du  voisiné  qui 
« sachent  le  mieux  la  vérité  de  la  chose.  » 

Malgré  ces  précautions,  l’accusé  avait  le  droit  de  récuser  autant 
de  jurés  qu’il  le  voulait,  et  l’on  ne  pouvait  le  condamner  que  si 
vingt-quatre  jurés  sur  vingt-cinq  avaient  reconnu  sa  culpabilité. 

L’échiquier  était  souverain  et  sans  appel.  Les  barons,  les  évê- 
ques de  Normandie,  Larchevêque  de  Rouen  lui-même  pouvaient 
être  cités  à sa  barre. 

Les  ordonnances  du  roi,  les  traités  d’alliance  étaient  contresi- 
gnés par  lui  ; toute  guerre  lui  était  soumise  ; toute  bulle  du  pape  était 
de  son  ressort  ; mais  le  plus  beau  de  ses  privilèges  était  un  droit  de 
grâce,  transmis  au  chapitre  de  la  cathédrale,  et  dont  je  parlerai 
tout  à l’heure.  J’aime  mieux  dire  maintenant  que  cette  Cour  suprême 
rendit  tant  de  services  que  les  États  généraux  de  Normandie,  réunis 
en  1498,  reconnurent  l’utilité  d’un  échiquier  perpétuel  et  en  deman- 
dèrent l’institution  dans  la  ville  de  Rouen  au  roi  Louis  XII. 

Le  père  du  peuple,  ou  plutôt  son  conseiller  Georges  d’Amboise, 
qui  n’était  pas  étranger  à cette  requête,  y lit  droit  par  un  édit  du 
mois  d’avril  1499  ; telle  fut  la  cause  de  l’érection  de  cette  merveille 
de  la  Renaissance,  qu’on  appelle  le  Palais-de-Justice. 

A cette  époque,  le  cardinal  d’Amboise  s’occupait  déjà  des  em- 
bellissements de  la  cathédrale.  Navré  d’en  voir  le  parvis  et  la  nef 
envahis  par  les  marchands,  qui  n’avaient  pas  de  lieu  plus  conve- 
nable pour  Iraiter  de  leurs  affaires  ; il  pensait  comme  Jésus-Christ  à 
chasser  les  marchands  du  temple;  mais  il  voulait  pouvoir  les  mettre 
ailleurs  : il  espérait  bien  leur  consacrer  l’aile  gauclie  du  palais  de 
rÉchi(|uier,  qui  est  aujourd’hui  la  salle  des  Pas-Perdus,  mais  cela 
demandait  du  temps;  d’ailleurs  la  forteresse  ducale  devenait  libre. 
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et  c’était  pour  le  commerce  un  emplacement  vaste,  sinon  magni- 
ficpie.  On  abattit  les  murailles  crénelées  et  les  retours  d’angle,  on 
conserva  les  corps  de  logis  de  plain-pied  ([iie  l’on  coiffa  de  solides 
charpentes,  et  l’on  construisit,  devant  la  façade  qui  donne  sur  la 
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Voici,  d’après  les  Recherches  sîir  la  France,  de  Pasquier,  l’ori- 
gine de  ce  privilège,  dont  la  Normandie  a élé  longtemps  heureuse 
et  hère,  sans  paraître  s’apercevoir  de  ce  que  son  appliiration  arbi- 
traire pouvait  avoir  d’immoral  et  d’absolument  contraire  au  respect 
de  la  loi;  d’ailleurs  c’est  une  légende,  et  j’aime  mieux  qu’elle  vous 
soit  contée  par  un  autre  que  par  moi. 

« Vous  entendrez  doncques,  s’il  vous  plaît,  que  les  doyen,  cba- 
« noines  et  chapitre  de  l’église  de  Rouen  tiennent  pour  histoire 
« très-véritable,  qu’ils  ont  apprise  de  main  en  main,  de  tout  temps 
c(  immémorial,  que,  sous  le  règne  de  Clotaire II,  il  y eut  un  dragon, 
« depuis  appelé  gargouille,  qui  fais  ut  une  infinité  de  dommages  ès 
« environs  de  la  ville,  aux  hommes,  femmes,  petits  enfants,  ne  par- 
ce donnant  pas  même  aux  vaisseaux  et  navire?  qui  estaient  sur  la 
U rivière  de  Seine,  lesquels  il  houleversoit  ; que  saint  Romain,  lors 
« archevêque  de  Rouen,  meu  d’une  charité  très-ardente,  se  mit  en 
((  prières  et  oraisons,  et,  armé  d’un  surplis  et  d’une  estole,  mais 
« beaucoup  plus  de  la  foi  et  assurance  qu’il  avoit  en  Dieu,  ne 
« douhta  de  s’acheminer  vers  la  caverne  où  cette  hideuse  beste  faisoit 
« sm  repaire  ; qu’en  ce  grand  et  mystérieux  exploit,  avant  que  de 
« partir,  il  se  ht  délivrer  parla  justice  un  prisonnier  condamné  à 
« mort,  comme  il  estoitsur  le  point  d’ètre  envoyé  au  gibet. 

« Que  hà  il  dunpta  cette  be?le  indomptable,  lui  mit  son  estole 
((  au  col,  et  la  bailla  à mener  au  prisonnier.  A quoi  elle,  devenue 
« douce  comme  un  agneau,  obéit,  jusqu’à  ce  que,  menée  en  laisse 
U dedans  la  ville,  elle  fut  arse  et  brûlée  devant  tout  le  peuple,  vic- 
« toire  dont  saint  Romain  ne  voulut  rapporter  d’autre  trophée  que  la 
« pleine  délivrance  du  prisonnier  qui  étoit  condamné  à mort,  qui 
« lui  fut  libéralement  octroyée. 

« Mais  saint  Ouen,  son  successeur,  le  voulant  renvier  sur  lui 
« pour  immortaliser  ce  miracle,  obtint  du  roi  Dagobert,  fils  de  Clo- 
« taire  II,  que  de  là  en  avant,  les  doyen,  chanoines  et  chapitre  pour- 
« roient  tous  le?  ans,  au  jour  et  feste  de  fAscension,  faire  congé- 
u dier  des  prison?  celui  qui  se  trouveroit  avoir  commis  le  plus  exé- 
« crable  crime,  à la  charge  de  lever  et  porter  la  herte  de  saint 
« Romdn  en  une  procession  solennelle  qui  se  feroit  tous  les  ans, 

« en  quel  cas  il  ohtiendroit  une  abolition  générale  tant  pour  lui 
((  que  pour  ses  complices,  ores  qu’ils  no  fussent  entrez  aux  prisons.  » 

Je  ne  crois  pas  que  les  « doyen,  chanoines  et  chapitre  » de  la 
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cathédrale  de  Rouen  tiennenl  encore  ce  récit  pour  histoire  très-véri- 
tahle  : ce  ([u’il  y a de  certain,  c’est  cpie  l’usage  de  ce  privilège  se 
perpétua  d’tàge  en  âge,  malgré  les  difticultés  sans  nombre  (ju’il  lit 
naître  entre  l’Eglise  et  la  magistrature,  jus(iu’au  30  avril  1791, 
époque  à laquelle  le  ministre  Dupont  en  notüia  la  suppression  au 
tribunal  de  Rouen. 

C’était,  il  faut  en  convenir,  une  très- belle  fête;  car  l’Église  y 
déployait  tontes  ses  pompes,  et  la  procession  de  la  gargouille  était 
pour  les  habitants  de  Rouen,  nobles,  bourgeois  ou  vilains,  une  oc- 
casion de  réjouissances.  Le  prisonnier,  choisi  par  le  chapitre  de  la 
cathédrale  pendant  la  période  comprise  entre  les  Rogations  et  l’As- 
cension, où  les  tribunaux  étaient  en  vacances  faute  de  pouvoir  ju- 
ger, condamner  et  exécuter  depuis  le  jour  où  une  députation  com- 
posée de  quatre  chanoines  et  de  quatre  chapelains  leur  avait  imi~ 

le  privilège  de  saint  Romain;  le  prisonnier  était  remis  solen- 
nellement par  trois  conseillers  clercs,  trois  conseillers  laïques,  le 
lieutenant  du  bailli  de  Rouen,  le  vicomte,  l’avocat  et  le  procureur 
du  roi,  aux  chapelains  précédés  d’un  échevin  de  la  ville  et  suivis 
des  membres  de  la  confrérie  de  Saint-Romain;  qui  le  conduisaient 
dans  la  grande  salle  du  palais  où  le  Parlement,  en  robes  rouges,  lui 
faisait  remise  de  sa  peine. 

La  cérémonie  religieuse  commençait  aussit(jt  après;  le  criminel, 
les  fers  aux  bras,  était  mené  au  monument  de  la  Eierte  ; là,  dans  une 
petite  chapelle  que  Georges  d’Amboise  avait  fait  construire  exprès, 
il  levait  la  châsse  de  saint  Romain  et  la  portait  processionnelle- 
nient  jusqu’à  la  cathédrale  où  l’archevêque,  après  lui  avoir  fait  dire 
son  Confileor,  lui  ôtait  ses  fers  et  le  renvoyait  absous. 

C’était  très-beau;  malheureusement,  et  surtout  aux  époques  de 
troubles  religieux,  le  clergé  se  servit  de  ce  privilège,  bien  plus 
comme  un  instrument  de  combat  que  comme  un  instrument  de  clé- 
mence; mais  quelles  bonnes  choses  n’ont  pas  leurs  abus  ! 

Ouant  aux  marchands  ([ue  nous  trou^■ons  ainsi  installés  dans 
l’ancien  palais  ducal,  s'ils  n’y  ont  pas  toujours  été  depuis,  du  moins 
y sont-ils  encore  aujourd’hui;  je  parle  des  marchands  de  toiles  qui 
ont,  précisément  derrière  le  monument  de  la  Eierte,  une  halle  de8S 
mètres  de  long  sur  10  de  large,  et  des  marchands  de  cotons  et  de 
draperies  qui  en  ont  à côté  chacun  une  de  05  mètres  de  longueur. 

Les  jurandes  et  les  corporations  avaient  jadis  à Rouen,  dont 


La  légende  de  saint  Romain.  — Pliotogrn[ddi'  d’nnc  ancienne  gravure 
dont  l'original  est  à la  bibliotlièqne  de  Rouen. 
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Types  de  gens  de  m<'‘tier  (inayoïi,  Iio.ulfiiiger,  forgeron,  ehnrppiitiers) 
d'u|irès  une  iniiiiatnre  d'un  miiiinsrril  du  Xl\’r  siècle. 


Types  de  marchands,  d'après  une  iiiiniatnre  d'na  maiiuscnl  du  XIV^  siècle. 
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l’industrie  a toujours  été  florissante,  une  importance  considérable; 
elles  étaient  comme  partout  à deux  degrés  : les  corps  marchands  et 
les  corps  de  métiers;  ces  derniers  étaient  très-nombreux  puisqu’ils 
comprenaient  les  ouvriers  de  toutes  les  professions  et  les  petits  in- 
dustriels qui  ne  faisaient  pas  partie  des  grandes  maîtrises.  Les 
corps  marchands  ne  furent  d’abord  qu’au  nombre  de  six  dans  cet 
ordre  de  préséance  ; les  drapiers,  dont  le  brevet  valait  300  livres  et 
la  maîtrise  2.500  ; les  épiciers,  qui  se  subdivisaient  en  droguistes, 
confiseurs  et  confituriers,  et  dont  le  brevet  coûtait  100  livres  et  la 
maîtrise  850;  les  merciers  avec  brevet  de  150  livres  et  maîtrise  de 
1.000;  les  pelletiers,  brevet  de  60  livres,  maîtrise  de  600;  les 
bonnetiers,  brevet  de  75  livres,  maîtrise  de  1.700,  et  les  orfèvres, 
avec  brevet  de  130  livres  et  maîtrise  de  1.200. 

Ces  six  corps  privilégiés,  qui  avaient  pris  pour  armoiries  géné- 
rales un  homme  assis  tenant  dans  ses  mains  un  faisceau  de  baguettes 
qu’il  s’efforçait  de  rompie  sur  son  genou,  avec  cette  devise  : Yincit 
concorclia  fratrum^  qui  indiquait  que  tant  c^u’ils  resteraient  unis,  leur 
commerce  fleurirait  et  leurs  privilèges  subsisteraient,  en  admirent 
bientôt  deux  autres  dans  leur  association  : les  libraires-imprimeurs 
qui  avaient  toujours  été  considérés  comme  leurs  égaux,  et  les  mar- 
chands de  vins  qui  prétendaient  jouir  des  mêmes  privilèges  que  les 
six  premiers  corps,  parce  que,  comme  eux,  ils  payaient  droit  de  brevet 
et  de  maîtrise  après  avoir  fait  un  double  stage  comme  apprentis  et 
comme  garçons. 

Enfin  les  marchands  qui,  d’après  la  charte  aux  Normands  oc- 
troyée par  Philippe- Auguste,  jouissaient  de  droits  locaux  très-abusifs, 
tels  que  de  pouvoir  empêcher  un  marchand  étranger  de  traverser  la 
Seine  devant  Rouen  avec  ses  marchandises,  de  pouvoir  démolir 
et  reconstruire  le  pont  à leur  gré  ; d’autoriser  ou  de  refuser  l’impor- 
tation des  marchandises  d’outre-mer,  ou  l’exportation  même  en 
France  des  marchandises  roiiennaises,  comprirent  qu’ils  ne  seraient 
pas  de  trop  de  tous  pour  défendre  leurs  privilèges,  et  se  réunirent 
dans  un  intérêt  commun  en  l’année  1703,  ainsique  fattestent  un 
grand  médaillon  assez  naïf,  que  nous  avons  pu  faire  reproduire 
comme  une  curiosité,  de  même  que  le  tableau  commémoratif  do  leur 
union  qu’ils  ont  évidemment  fait  exécuter  plus  tard,  d’après  ce  do- 
cument primitif,  par  un  artiste  plus  soigneux,  quia  cependant  oublié 
les  armes  de  la  ville. 
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Comme  nous  n’avons  point  ici  à nous  appesantir  sur  l’inconvé- 
nient des  privilèges  en  matière  de  commerce,  ni  à louer  le  ministre 
Turgot  d’avoir  aboli  les  jurandes  et  les  corporations,  nous  en  avons 
Uni  avec  ce  palais  des  marchands,  jadis  forteresse  ducale,  aujour- 
d’iiui  halle  aux  Tissus,  et  nous  allons  quitter  la  haute  vieille  tour, 
sans  critiquer  la  petite  cabane  en  briques  où  se  vend  la  viande  à la 
criée,  pour  franchir  la  voûte  qui  nous  conduit  à la  place  de  la  Basse- 
Tour  oa  plus  exactement  place  basse  de  la  Vieille-Tour,  succursale 
du  loarché  aux  poissons  et  entrepôt  général  des  fromages  du  pays 
de  B ray. 

Avancez  un  peu,  et  essayez  de  compter  ces  gournays  appétis- 
sants, ces  milliers  de  boudons  qui  sont  venus  en  ligne  directe  de 
Neufchâtel,  oh  ! non  pas  seuls,  ils  sont  trop  bien  élevés  et  trop  frais 
})Oiir  cela  ; d’ailleurs  c’est  de  tradition,  et  les  rôles  de  cet  échiquier 
dont  je  vous  parlais  tout  à l’heure  mentionnent,  en  1184,  une  allo- 
cation « pour  des  fromages  que  le  roi  Henri  II  fat  obligé  de  faire 
conduire  pour  rapprovisionnemeiit  de  Gisors  »,  ce  qui  prouve  sura- 
bondamment qu’ils  ne  voulaient  pas  marcher  tout  seuls. 

La  place  de  la  Basse-Vieille-Tour  avait  encore  il  y a une 
vingtaine  d’années  un  certain  caractère  avec  ses  inaVons  du  xvi® 
siècle,  qui  avaient  l’air  d’avoir  poussé  comme  des  champignons  aux 
Üancs  du  vieux  château  ; mais  tout  cela  a été  tellement  gratté,  les- 
sivé, badigeonné,  percé  de  fenêtres  pour  faire  des  magasins  confor- 
tables et  bien  éclairés  aux  nombreux  faïenciers  qui  s’y  alignent 
comme  en  une  exposition,  que  si  l’on  tient  absolument  à voir  quel- 
que chose  d’original  sur  la  place  de  la  Basse-Vieille -Tour,  il  faut 
guetter  les  saleuses  de  beurre  durs  l’exercice  coram  fopulo  de  leurs 
fonctions  plus  ou  moins  appétissantes;  pour  peu  que  ce  soit  un 
vendredi  vous  n’aurez  pas  longtemps  à attendre  pour  les  voir  ap- 
porter leurs  petites  auges  en  bois,  montées  sur  quatre  pieds  comme 
les  mangeoires  que  la  prévoyance  des  aubergistes  de  campagne  met 
à la  disposition  des  chevaux  des  rouliers,  et  se  livrer,  les  hras  re- 
troussés et  la  jupe  idem,  à un  pétrissage  qui  fait  comprendre  jusqu’à 
un  certain  point  la  préconisation  de  la  cuisine  à l’huile. 

Je  m’aperçois  que  je  vous  ai  mis  l’eau  à la  bouche,  non  avec  le 
beurre,  mais  en  vous  parlant  des  faïenciers  ; il  faut  que  je  vous  en- 
lève bien  vite  l’espérance  que  j’aurais  pu  faire  naître  en  vos  esprits. 
Cos  industriels  vendent  dos  porcelaines,  (Hs  cristaux,  des  bouteilles, 
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des  pots  à fleurs,  et  tout  ce  qui  concerne  leur  état,  excepté  pour- 
tant delà  faïence,  et  vous  cliercheriez  vainement  chez  eux  des  spé- 
cimens de  cette  fabrication  jadis  si  florissante  à Rouen,  par  la 
raison  que  celte  industrie,  dont  on  rencontre  par-ci  par-là  de  si  belles 


Médaillon  coniménioratif  de  l’Union  des  Marchands. 


productions,  y est  aujourd’hui  complètement  éteinte.  Je  me  réserve 
d’ailleurs  de  vous  en  reparler  lorsque  je  vous  conduirai  au  Musée  de 
céramique. 

Nous  n’avons  plus  que  quelques  pas  à faire  pour  nous  trouver 
sur  le  port,  ou  pour  parler  plus  correctement  sur  les  quais.  Mais, 
avant  de  vous  détailler  leurs  richesses,  permettez-moi  de  vous  pré- 
senter, d’après  une  bonne  gravure  de  l’époque,  l’ancien  quai  de 
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Kolien  tel  ([u’il  était  en  IS05.  (le.  n est  pas  (Micore  aiilanl  pour  vous 
faire  remarcjuer  la  Iransforiiiatioii  de  ce  ({uartier  aujourd'hui  tout 
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neuf  et  dont  la  solidité  peut  défier  des  siècles,  non  plus  que  l’ani- 
malion  qu’il  a acquise  en  ces  soixante-dix  années  par  suite  du  dé- 
cuplement  de  l’activité  industrielle  et  de  la  multiplicité  des  débou- 
chés commerciaux,  mais  c’est  surtout  pour  mettre  sous  vos  yeux 
l’ancienne  flèche  en  charpente  dont  Robert  Becquet  avait  orné  la 
cathédrale  et  qu’on  voit  là  sous  un  aspect  d’autant  plus  élégant, 
d’autant  plus  grandiose,  que  les  petites  maisons  qui  bordent  la 
Seine  lui  servent  en  quelque  sorte  de  repoussoir. 

A cette  époque,  d’ailleurs,  Rouen  n’avait  pas  de  quais  propre- 
ment dits  ; il  y avait  seulement  de  chaque  côté  de  la  Seine  un  che- 
min de  halage  planté  de  pieux  auxquels  s’amarraient  les  bateaux  et 
navires  ; aujourd’hui  il  en  a plus  de  deux  mille  mètres,  en  comptant 
les  deux  bords  de  la  Seine. 

Ce  serait  trop  nous  écarter  de  l’itinéraire  que  nous  avons  adopté 
que  de  parler  en  ce  moment  de  la  rive  gauche  ; je  m’étendrai  seule- 
ment sur  ceux  de  la  rive  droite,  en  plantant  un  jalon  de  repère  au 
coin  de  la  rue  du  Bac,  d’où  nous  reprendrons  plus  tard  notre  ex- 
cursion méthodique. 

Le  premier,  en  commençant  du  côté  oriental  de  la  ville,  s’ap- 
pelle le  quai  Napoléon  ; ne  vojs  étonnez  pas  qu’il  ait  conservé  ce 
nom  dans  une  ville  où  l’on  s’est  hâté  de  débaptiser  la  rue  Impériale 
pour  l’appeler  rue  de  la  République  et  de  transformer  la  rue  de 
l’Impératrice  en  rue  Jeanne-d’ Arc,  dont  le  besoin  d’ailleurs  se  fai- 
sait réellement  sentir.  Ce  mot  de  Napoléon  n’a  aucun  rapport  avec 
le  second  empire  ; il  rappelle  l’empereur  à la  redingote  grise  et  au 
petit  chapeau  qui  a décrété,  en  1810,  la  construction  du  pont  de 
Pierre  et  dont  vous  verrez  la  statue  sur  la  place  de  l’IIôtel-de-Ville. 

Le  quai  Napoléon,  puisque  Napoléon  il  y a encore,  commence 
à l’avenue  Saint-Paul  et  se  termine  au  pont  de  Pierre. 

Le  quai  de  Paris  le  continue  jusqu’au  pont  suspendu  commencé 
en  1831  et  üni  en  1836,  très-hardi  spécimen  de  ces  constructions 
volantes  qui  étaient  un  véritable  progrès  avant  l’invention  des  ponts 
tubulaires. 

Sa  longueur  est  de  197  mètres  et  il  n’a  que  deux  piles  intermé- 
diaires pour  le  soutenir;  encore  pourrait-on  no  les  corn[)ter  que  pour 
une,  puisqu’elles  ne  sont  placées  qu’à  14  mètres  l’une  de  l’autre  et 
(juo  si  l’on  en  a fait  deux,  c’est  moins  pour  la  solidité  de  Pédilice  que 
})Our  établir  outre  elles  une  passe  mobile  permettant  au  besoin  aux 
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bâtiments  matés  de  venir  opérer  leur  décliargemcnt  entre  les  deux 
ponts. 

A cet  effet,  le  tablier  s’ouvre  en  cet  endroit  au  moyen  d’nn 
double  pont-levis,  dont  le  mécanisme  très-facile  est  porté  par  quatre 
colonnes  en  fonte  réunies  à leur  soni  net  par  des  voussoirs  égale- 
ment en  fonte  et  dont  l’ensemble  ne  manque  pas  d’un  certain  pitto- 
resque. 

Par  exemple,  je  ne  conseillerais  pas  aux  curieux  de  stationner 
pour  attendre  l’ouverture  du  pont,  car  cela  n’arrive  pas  plus  sou- 
vent qu’une  diminution  d’impôts. 

Puisque  nous  sommes  au  pont  suspendu,  il  faut  nous  arrêter 
un  moment  à l’entrée,  devant  la  petite  maison  qui  précède  la  ca- 
bane où  l’on  paiera,  jusqu’en  1926,  un  centime  par  personne  le  droit 
de  fouler  les  planches  de  la  compagnie  concessionnaire. 

C’est  un  monument  de  reconnaissance  élevé  par  la  ville  de 
Rouen  à la  mémoire  de  Louis  Brune,  sauveteur  de  vocation,  dont  le 
dévouement  ne  connaissait  point  d’obstacle  ; on  ne  comptait  plus 
les  personnes  qu’il  avait  arrachées  à la  mort,  quand  un  jour,  par 
une  fanfaronnade  de  plongeur,  une  fantaisie  d’artiste,  tà  tous  points 
regrettable,  il  paria  qu’il  piquerait  une  tête  du  haut  du  terre-pleiu 
du  pont  de  Pierre  où  se  voit  la  statue  de  Corneille. 

Des  imprudents  tinrent  sa  gageure,  et  il  courut  à la  mort  la 
tête  la  première,  car  ayant  mal  pris  son  élan,  il  tomba  sur  les  fon- 
dations de  la  pile  et  s’écrasa  dans  sa  chute. 

Ce  fut  un  deuil  général  qui  du  port  gagna  la  ville;  la  munici- 
palité s’en  émut  et  lit  bàtircette  petite  maisDii  où  la  famille  de  Louis 
Brune  tient  un  bureau  de  tabac. 

Eh  bien,  franchement,  si  tous  les  bureaux  de  tabac  étaient 
donnés  comme  celui-là,  les  cigares  de  la  régie  auraient  beau  passer 
la  permission  que  le  monopole  leur  donne  d’être  mauvais,  il  fau- 
drait encore  les  trouver  excellents. 

Du  pont' suspendu  jusqu’à  la  rue  Jeanne-d’Arc  s’étend  le  quai 
de  la  Bourse  ; au  delà  jusqu’au  boulevard  Cauchoise,  c’est  le  quai 
du  Havre  qui  est  suivi  lui-même  du  quai  du  Mont-Riboudet,  lequel 
termine  la  série. 

On  voit  que  sur  cet  espace,  il  y a de  quoi  déposer  des  mardi an- 
dises.  Eh  bien,  à certains  moments  de  l’année,  il  y a des  encom- 
bremenls.  Cela  lienl,  à la  vérité,  moins  au  manque  de  place  ([u’à 
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ce  que  tous  les  navires  tiennent  à opérer  leurs  déchargements  le  plus 
près  possible  de  la  douane  et  des  courtiers  maritimes  qui  ont  tous 


Navire  nonuaud  du  XU  fiècle,  d’après  la  célèbre  tapisserie  de  Bayeux. 


Caravelle  iioriiiiindo,  d’ajirès  \c.^  PmirÜTas  au/ive.s' de  ./.  I)prcn/x,  pilote  du  Havre, 
inaïuiscrit  du  XVt'’  siècle. 


leurs  oflices  sur  le  quai  du  Havre  ; aussi,  le  mouvement  est-il  beaii- 
cou])  plus  considérable  dans  cette  jiartiedu  port. 


Lfis  i[ii.iis  iii‘  lioneii  eu  lSor>,  rcic-siiuile  il'iiiie  ^r.ivuiv  île  réi)oi|m'. 
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Dame,  le  port  de  Rouen  n’a  plus  cette  réputation  qu’il  avait 
dans  les  temps  reculés.  Ce  n’est  plus  le  premier  port  de  France 
comme  à l’époque  où  Charles  le  Chauve,  poursuivant  son  frère 
Lothaire,  vint  à Rouen  et  fut  émerveillé,  disent  les  chroniques,  du 
grand  nombre  de  navires  qu’il  y remarqua  ; mais  tout  est  relatif,  et 
son  importance  commerciale,  pour  ne  plus  venir  qu’en  troisième  ou 
quatrième  ligne,  n’a  rien  à envier,  il  s’en  faut  de  tout,  au  temps 
même  plus  rapproché,  où  le  pauvre  Charles  VI  y faisait  construire 
cette  fameuse  ville  en  bois,  comprenant  des  maisons,  des  écuries  et 
même  un  palais,  pour  opérer  en  Angleterre  une  descente  qui  ne  fut 
jamais  tentée. 

Tout  a marché  depuis  ces  temps  de  prospérité  dont  nous  avons 
fait  graver,  d’après  des  documents  authentiques,  des  spécimens  de 
construction  maritime,  et  les  progrès  de  la  navigation,  qui  nous 
font  des  villes  flottantes  tout  autres  que  celle  qu’avait  rêvée 
Charles  VI,  exigent  maintenant  des  ports  qui  ne  soient  pas  à trente 
lieues  dans  l’intérieur  des  terres. 

Est-ce  à dire  pour  cela  que  le  port  de  Rouen  soit  en  décadence? 
bien  au  contraire  ; et  si  son  mouvement  n’a  pas  suivi  la  même  pro- 
gression que  ceux  de  Dieppe,  de  Fécamp  et  surtout  du  Havre,  qui  a 
décuplé  d’importance  depuis  vingt  ans^  il  est  du  moins  très- 
satisfaisant. 

Si  la  navigation  en  aval  devient  de  moins  en  moins  active, 
c’est  que  les  btàtiments  de  long  cours,  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  volumineux,  éprouvent  de  grandes  difficultés  à remonter  la 
Seine  du  Havre  à Rouen,  à cause  des  bancs  de  sable  qu’ils  rencon- 
trent trop  fréquemment  dans  un  fleuve  d’ailleurs  trop  peu  profond, 
et  des  dangers  réels  que  présente,  pour  de  gros  navires,  la  naviga- 
tion entre  Quilleheuf  et  Villequier. 

Il  y a encore  une  autre  cause,  mais  celle-là  est  un  palliatif  de 
la  première  ; c’est  que  le  chemin  de  fer  transporte  du  Havre  à 
Rouen  les  marchandises  venues  de  l’étranger  à un  prix  si  réduit 
qu’il  n’atteint  pas  les  frais  de  transbordement  et  de  remorquage; 
mais  alors  ce  que  l’on  perd  d’un  côté,  on  le  regagne  de  l’autre,  car 
si  la  navigation  proprement  dite  voit  diminuer  son  fret,  le  chemin 
de  fer  voit  augmenter  ses  lettres  de  voiture.  Le  transit  n’y  perd 
rien  et  la  place  do  Rouen  n’en  reçoit  ni  une  halle  de  coton,  ni  un 
sac  de  riz  de  moins. 
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D’ailleurs,  ceci  ne  regarde  que  la  grande  navigation,  celle  des 
gros  navires;  mais  aujourd’hui  que  la  marée  monte  plus  haut  et  se 
fait  sentir  à Kouen  plus  longtemps  qu’autrefois,  par  suite  de  la  déli- 
mitation par  enrochement  du  canal  de  la  Seine,  le  port  peut  recevoir 
sans  difficulté  les  navires  à voiles  de  300  à 350  tonneaux,  et  les 
bâtiments  à vapeur  de  6 à 800,  et  il  en  vient,  puisque  la  moyenne 
est  de  5.000  par  an,  tant  à la  remonte  qu’à  la  descente.  Voulez-vous 
des  chiffres  ? je  puis  vous  en  donner,  et  d’officiels,  dont  je  dois  la 
communication  à la  double  complaisance  de  M.  Cusson,  secrétaire 
général  de  la  àlairie,  et  de  M.  le  Secrétaire  de  la  Chambre  de  com- 
merce. 

En  1860,  le  mouvement  du  port  a été  de  5.716  navires  portant 
21.676  hommes  d’équipage  et  jaugeant  425.078  lonneaux,  et  il  était 
en  progrès,  puisqu’on  1866  on  en  comptait  à peine  4.000,  dans  les- 
quels il  n’y  avait  à l’entrée  que  607  navires  de  long  cours  jaugeant 
104.512  tonneaux  et  en  fait  de  caboteurs  à l’entrée  1.643,  jaugeant 
148.233  tonnes,  et  à la  sortie  l.V2:5,  jaugeant  120.470  tonnes. 

En  1870,  l’année  terrible  pourtant,  le  mouvement  fut  de 
4.744  navires  portant  10.056  hommes  d’équipage,  et  jaugeant 
356.360  tonnes. 

En  1871,  5.410  navires  portant  30.064  hommes  d’équipage  et 
jaugeant  560.423  tonnes. 

Remarquez  ces  chiffres,  je  vous  prie.  En  1871,  nous  avons  306 
navires  de  moins  qu’en  1860,  mais  ils  sont  notablement  plus 
grands,  puisqu’ils  ont  transporté  134.445  tonnes  de  marchandises 
et  8.028  hommes  de  plus. 

Donc  ne  vous  laissez  pas  intimider  par  des  données  isolées,  et 
quand  même  on  viendrait  vous  dire  que  le  port  de  Rouen  a reçu 
cette  année  deux  ou  trois  cents  navires  de  moins  (pie  l’année  der- 
nière, répondez  hardiment  qu’ils  sont  plus  grands,  car  la  prospérité 
commerciale  de  Rouen,  port  ou  place,  est  tellement  établie  qu’elle  ne 
saurait  éprouver  d’échec  sérieux. 

à oici  d’ailleurs  les  chitlres  des  dernières  années  ; 

— Navires,  3.756  (dont  468  sur  lest);  tonneaux  de  jauge, 
551.855;  hommes  d’équipage,  26.140. 

1873.  — Navires,  4. 102  (dont  614  sur  les(),  montés  par  28.070 
hommes  d’équipage,  et  jaugeant  624.050  lonneaux. 


I.e  quai  df  Paris,  à Rouen.  — Dessin  de  Dusso,  d’u[nès  une  [diotc<;rupliie. 
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1874.  — ■ Navires,  4.85G  (dont  835  sur  lest),  jaiigeaiil  ensemble 
67*2. GUI  tonneaux,  et  portant  2G.525  lioniines  d’équipage. 

1875.  — Navires,  4.135  (dont  GG8  sur  lest),  montés  ]>ar  31.741 
hommes  d’équipage,  et  jaugeant  ensemble  GtJ8.032  tonneaux. 


•Maisons  en  pierres  (XVIU  siècle)  dans  la  rne  du  Rac 
Dessin  de  Dosso,  d'après  le  croquis  de  M.  Albert  Margnery. 


Pour  187G,  les  détails  ne  sont  pas  encore  puldiés,  mais  le  mon- 
tant net  de  tonneaux  de  jauge  est  de  714.215. 

Ces  chiffres,  qui  sont  ceux  de  la  navigation  proprement  dite, 
se  décomposent  de  la  façon  suivanti',  dont  les  totaux  ne  paraissent 
jias  tout  à f;iit  les  mêmes,  à cause  des  doubles  emjilois  occasionnés 
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par  les  navires  en  service  régulier  qui  entrent  et  sortent  plusieurs 
fois,  et  des  non-valeurs  de  ceux  qui  partent  ou  arrivent  sur  lest, 
mais  ils  sont  absolument  officiels  et  déterminent  le  net  du  tonnasTe  : 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DU  PORT  DE  ROUEN 
Bassin  mariiime 


ANNÉES 

ENTRÉES 

SORTIES 

TOTAL 

NAVIRES 

TONNAGE 

NAVIRES 

TONNAGE 

NAVIRES 

TONNAGE 

187-2  . . . 

2.874 

301 .079 

2.821 

180.496 

5.695 

481 .575 

1873  ..  . 

1.636 

347.184 

1.628 

165.561 

3 . 264 

312.745 

1874  . . . 

1 .707 

375.820 

1.676 

162. 83i 

3.379 

538.674 

1875  . . . 

1 .739 

420.431 

1 . 640 

179.988 

3.379 

600.419 

1876  . . . 

1 . 923 

358.922 

1.929 

183.293 

3 . 834 

744.215 

Il  y a maintenant  la  navigation  fluviale,  dont  le  mouvement 
est  tout  aussi  important,  et  même  plus,  ainsi  qu’on  peut  en  juger 
par  le  tableau  suivant  ; 


MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DU  PORT  DE  ROUEN 
Bassin  fluvial 


ANNÉES 

ENTRÉES 

SORTIES 

TOTAL 

NAVIRES 

TONNAGE 

NAVIRES 

TONNAGE 

NAVIRES 

TONNAGE 

1872  . . . 

2.029 

298.869 

1.832 

233.483 

3 854 

531 .352 

1873  . . . 

2 408 

361.310 

2 . 329 

326.979 

4.737 

688.289 

1874  . . . 

2.727 

365.491 

2.585 

314.871 

5.312 

680.362 

1875  . . . 

2.515 

383.916 

2.498 

336.416 

5.013 

720.352 

Pour  l'année  1870,  les  résultats  ne  sont  pas  encore  parvenus  à 
la  Chambre  de  commerce  ; mais,  par  la  progression  des  chiffres 
connus,  on  voit  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  s’inquiéter  de  l’avenir,  et 
que  la  ville  de  Rouen  peut  compter  à bon  droit  sur  un  accroisse- 
ment de  commerce  maritime  lorsque  tous  les  obstacles  qui  entravent 
encore  la  navigation  de  la  Seine  auront  disparu. 
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Et  tenez,  voici  un  tableau  qui  démontre  que  ces  temps  sont 
proches  ; c’est  celui  du  tirant  d’eau  des  navires  de  long  cours, 
montés  au  port  de  Rouen  pendant  ces  dernières  années  : 


1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

3 mètres  et  moins 

717 

635 

522 

514 

523 

de  3”. ni  à 3“. 50  

167 

\ '^4 

295 

253 

212 

de  3“.50  à 4 mètres 

264 

254 

298 

249 

314 

de  4“.01  à 4“.30  

176 

17!» 

201 

264 

365 

de  4“.51  à 5 mètres 

74 

112 

106 

1 45 

197 

5 mètres  et  plus 

6 

14 

15 

18 

50 

Voilà  déjà,  pour  l’année  dernière,  50  navires  tirant  plus  de 
5 mètres  d’eau,  quand  l’année  précédente  il  n’y  en  avait  que  18, 
et  ce  sera  bien  autre  chose,  lorsque  les  importants  travaux  en  V(_  ie 
d’exécution  seront  terminés;  alors,  les  navires  de  l.OOU  tonneaux 
pourront  remonter  jusque  dans  le  port,  où  ils  sont  assurés,  dès  à 
l)résent,  de  trouver,  pour  recevoir  leurs  chargements,  d’immenses 
docks-entrepôts,  qui  n’ont  pas  eu  besoin  de  les  attendre  ])our  con- 
tenir des  quantités  considérables  de  matières  premières^  telles  que 
houille,  bois  du  Kord,  grains  exotiques,  etc. 

Ces  docks,  peu  recommandables  au  point  de  vue  monumental, 
sont  situés  sur  la  rive  gauche  et  à peu  près  à la  hauteur  de  la 
Douane  ; je  vous  le  dis  tout  de  suite,  pour  n’avoir  point  à y revenir 
quand  nous  serons  de  l’autre  côté  de  l’eau. 

Les  quais  ; car  pour  avoir  fait  une  incursion  dans  le  domaine 
de  la  statistique,  nous  n’avons  pas  quitté  leur  sol;  les  quais  ont, 
comme  vous  le  pensez  bien,  chacun  leur  physionomie  particulière, 
que  nous  étudierons  en  temps  et  lieu;  n’oublions  pas  que  nous 
sommes  en  ce  moment  sur  le  quai  de  Paris,  que  notre  grand  dessin 
vous  a représenté  bordé  de  ses  belles  maisons  à cinq  étages  qui  ne 
seraient  déplacées  dans  aucune  ville  tirée  au  cordeau. 

Le  quai  de  Paris,  bien  que  très-onimé,  ce  qu’il  doit  en  partie 
au  passage  fréquent  des  trains  ou  des  fragments  de  trains  de  mar- 
chandises qui  viennent  de  la  gare  du  chemin  de  fer  apporter  ou 
chercher  des  colis,  n’a  pas  d’originalité  bien  tranchée , point  de 
navire  au  long  cours,  pas  même  de  cal)oleurs;  le  pont  suspendu 
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est  là,  malgré  sa  passe  mobile,  qui  leur  dit  le  fameux  ; Tu  n’iras  pas 
plus  loin.  On  n’y  voit,  en  fait  de  véhicules  de  navigation,  que  les 
bateaux-porteurs  qui  font  un  service  régulier  entre  Paris  et  Rouen, 


La  Foiitaiiie  Lisieux,  dessin  de  Saiut-Ehne  Gaulier,  d’après  une  pliolographie. 


lequel  doit  avoir  un  trafic  considérable  si  l’on  en  juge  par  les  maga- 
sins couverts  qui  lui  sont  réservés;  et  quek|ues  remorqueurs  delà 
Compagnie  de  louage  à viipeur,  qu’on  appelle  vulgairement  la 
Chaîne. 

Autant  vous  le  dire  tout  de  suite.  Ce  n’est  pas  enore  là  le  port 
de  Rouen.  Nous  n’aurions  que  (piebjues  enjambées  à x’aire  pour  y 
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être;  mais  le  jalon  que  nous  avons  planté  au  coin  de  la  rue  du  Bac 
nous  rappelle  que  nous  avons  tout  un  coin  à explorer  avant  d’arriver 
sur  le  quai  de  la  Bourse. 


Uessiu  de  G. 


Logis  des  Ciiradas  (rue,  de  la  Tuile) 

Bordèse,  d'après  le  cro(iuis  de  M.  Albert  Margiiery. 


Je  ne  prétends  pas  vous  apprendre  que  la  rue  du  Bac  est  ainsi 
nommée  parce  que,  avant  que  le  pont  suspendu  ne  t'iît  construit, 
précisément  à la  place  oit  était  l’ancien  pont  de  bateaux  que  les 
Rouennais  devaient  depuis  1 1 10  à l’impératrice  ^latliilde,  elle  abou- 
tissait juste  à un  bac  dans  lequ  l n traversait  la  Seine;  c’est  l’en- 
fance de  l’art  étymologique. 
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La  rue  du  Bac  est  une  de  celles  du  vieux  Rouen,  j’entends  de 
celles  qui  font  une  figure  convenable  dans  la  ville  moderne,  qui  se 
sont  le  moins  modifiées;  dans  le  haut  surtout,  les  maisons,  d’un 
âge  respectable,  ont  l’air  de  disputer  à qui  avancera  le  plus  sur  la 
voie  publique,  et  chaque  étage  se  croirait  déshonoré  s’il  ne  surplom- 
bait pas  encore  celui  qui  le  porte;  il  semblerait  que  tous  ces  pignons 
pointus  qui  s’étouffent  l’un  l’autre,  se  penchent  curieusement  pour 
regarder  sur  le  pavé  très-irrégulier  qu’ils  abritent  un  peu  trop. 

Dans  le  bas,  il  y a un  peu  plus  d’espace;  mais  il  y a surtout 
deux  maisons  que  le  touriste  ne  peut  se  dispenser  de  regarder. 

Nous  les  avons  fait  graver  pour  la  commodité  des  voyageurs 
qui  n’aiment  pas  à sortir  de  leurs  fauteuils. 

Ces  deux  maisons  en  pierre  de  taille  qui  portent  aujourd'hui 
les  n°®  28  et  30  sont  naturellement  accolées  l’une  à l’autre.  Je  com- 
mence par  vous  dire  que  je  ne  sais  rien  de  précis  sur  leur  histoire, 
mais  tout  me  porte  à croire  qu  elles  ont  été  bâties  par  des  gens  ri- 
ches ; car  la  pierre  de  taille  n’était  pas  commune  à l’époque  de  leur 
construction;  l’une  d’elles,  le  n"  28,  porte  la  date  de  1632;  l’autre  qui 
a été  grattée,  nettoyée^  poncée  avec  une  sollicitude  coupable  de  lèse- 
archéologie,  doit  avoir  été  élevée  en  même  temps,  car  il  n'y  a pas 
traces  de  raccords  dans  le  mur  mitoyen.  Bien  que  leur  façade  soit  de 
même  largeur,  leur  style  décoratif  n’est  peut-être  pas  tout  à fait  le 
même,  et  c’est  justement  ce  qui  me  fait  supposer  que  ce  sont  deux 
frères  qui,  à l’envi  l’un  de  l’autre,  ont  décoré  les  demeures  qu’ils 
faisaient  construire  en  même  temps  sur  un  terrain  partagé. 

La  petite  place  qui  est  presqu’en  face  les  deux  maisons  est  la 
place  Gaillarbois,  qu’on  appelait  jadis  la  place  du  Gaillard-Bois,  et 
voici  pourquoi  : 

On  y pendait  alors,  et  à l’époque  des  guerres  de  religion  et  de 
la  Ligue,  le  gibet  (bois  de  justice)  était  si  souvent  occupé  que  les 
Rouennais,  qui  ne  délestent  pas  le  mot  pour  rire,  l’avaient  surnommé 
le  gaillard  bois,  parce  qu’il  prenait  tous  les  jours  un  homme  au 
collet. 

Cette  étymologie  n’est  peut-être  pas  aussi  rigoureusement  co- 
mique que  celles  ([ue  les  savants  mettent  journellennnt  dansla  cir- 
culation ; mais  vous  m’avouerez  qu’elle  en  vaut  bien  une  autre. 

A l’angle  de  cette  petite  place,  est  un  étroit  renfoncement,  aven- 
turez-vous y sans  crainte  ; c’est  une  rue,  large  de  quatre-vingts  ceii- 
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limètres,  c’est  vrai,  mais  toutes  proportions  gardées,  elle  est  très- 
convenable,  car  elle  n’a  guère  que  vingt  mètres  de  long  ; d’ailleurs 
elle  nons  mène  directement  à la  fontaine  Lisieux,  ainsi  nommée  parce 
qu’elle  estappuyée  aThotel  Lisieux  où  on  loge  aujourd’hui  à pied  et 
cà  cheval,  mais  qui  était  autrefois  l’hotel  de  Lisieux  où  ne  logeaient 
que  messeigneurs  les  évêques  de  cette  ville,  quand  ils  se  rendaient  à 
Rouen  pour  assister  aux  séances  de  l’Échiquier. 

Vous  observerez  peut-être  que  ce  pied-à-terre  était  bien  consi- 
dérable pour  si  peu  de  séjour;  sans  doute,  si  ce  n’eût  été  qu’un  pied- 
à-terre,  mais  vous  savez  qu’au  bon  vieux  temps,  les  évêques  rési- 
daient fort  peu,  et  quand  leurs  relations  ou  leur  fortune  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  suivre  la  Cour,  ils  habitaient  de  préférence  dans 
les  grtandes  villes. 

Mais  revenons  à la  fontaine  : c’est  une  espèce  de  pyramide  fort 
curieuse  du  reste,  mais  qui  le  serait  encore  bien  phis  si  l’on  pou- 
vait, à première  vue,  distinguer  quelque  chose  de  ses  sculptures  dé- 
capitées par  les  Vandales,  calvinistes  ou  révolutionnaires,  ébréchées 
par  la  vétusté  et  rongées  par  les  gouttières  de  l’hôtel  Lisieux. 

Cependant,  tout  le  monde  vous  dira,  les  livres  surtout,  qu’elles 
représentent  un  àlont  Parnasse,  parce  que  le  massif  en  pierre  est 
surmonté  de  la  statue  d’Apollon  jouant  delà  harpe,  au-dessous  de 
laquelle  on  voit  le  cheval  Pégase. 

Oui,  je  vois  bien  un  fragment  de  monsieur  ou  un  fragment  de 
dieu,  qui  touche  d’un  fragment  de  harpe.  Je  veux  que  ce  soit 
Apollon.  Je  distingue  un  fragment  de  quadrupède  qui  aurait  pu 
être  un  éléphant  du  temps  qu’il  était  entier.  Je  veux  bien  encore 
que  ce  soit  Pégase,  je  tiens  même  à ce  que  ce  soit  Pégase,  mais  je  cher- 
che les  neuf  Muses,  sans  lesquelles  un  Parnasse  ne  saurait  être  com- 
plet. 

L’Opéra  nouveau  de  Paris  peut  se  contenter  de  huit  Muses  parce 
que  celle  de  la  musique  ne  lui  parait  pas  nécessaire  et  que  décora- 
li veinent  elle  n’aurait  pas  de  pendant,  mais  un  Parnasse,  halte-là! 
il  me  faut  mes  neuf  Muses  ou  au  moins  des  fragments  de  mes  neuf 
Muses. 

Fdi  bien  ! je  n’en  vois  pas  du  tout,  j’aperçois  des  arbustes,  des 
moutons,  des  accessoires  ; mais  en  fait  de  personnes  du  sexe  à qui 
nous  devons  les  hiles  de  Mémoire,  je  ne  vois  qu’une  femme,  il  est 
vrai  qu’elle  a trois  visages. 
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Et  cela  me  fait  dire  que  la  tou» aine  en  question  n’est  pas  un 
mont  Parnasse,  mais  bien  un  monument  en  l’bonneur  de  la  ville  de 
Rouen,  et  voici  pourquoi  ; 


Ancienne  église  Sainl-Etienne-tlos-Tonneliers 
])essin  ilr  Boi'clèse,  d'a|irùs  les  croquis  de  .M.  Albert  .Marguery. 


La  femme  aux  trois  visages  qui  occupe  le  centre  de  la  composi- 
tion, en  est  évidemment  le  personnage  principal  puisqu’elle  est  de 
proportions  plus  grandes  que  les  autres.  Eh  bien!  cette  femme  re- 
présente la  ville  de  Rouen,  et  ses  trois  A'isages  s’expliquent  tout  na- 
turellement par  ses  nationalités  successives  ; Rouen  normande, 
Rouen  anglaise,  Rouen  française,  (pii  ne  l’empèclièrent  pas  de  rester 
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toujours  elle-même.  Tous  les  autres  bonshommes,  animaux  et  acces- 
soires allégoriques,  complètent  l’idée  du  sculpteur  qui  avait  bien  le 
droit  de  couronner  par  la  statue  d’Apollon  l’édidce  élevé  à la  gloire 
d’une  ville  qui  avait  tant  fait  pour  les  arts. 


Ancienne  église  Saint-l’ierre-du-Cliatel  (rue  Nalion.ale) 

Dessin  de  Dosso,  d’après  le  croquis  de  .AI.  AlhcrI  Alarguery. 


Voilà  mon  opinion  ; j’en  suis  l)ien  fâclié  pour  les  archéologues, 
mais  j’en  ai  encore  une  autre  au  sujet  de  la  fontaine. 

On  nous  dit  qu’elle  a été  construite  en  1518,  tout  simplement 
parce  qu’elle  est  adossée  à l’iiôtel  Lisieux  qui  ne  date  que  du  com- 
mencement du  XVI®  siècle  ; mais  qui  prouve  qu’elle  n’était  pas 

in 
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placée  ailleurs  avant  ? Qui  prouve  ruènie  qu’elle  n’était  pas  là  et 
que  ce  n'est  pas  l’hôtel  Lisieux  qui  est  venu  planter  son  mur  der- 
rière elle  ? 

En  tous  cas,  elle  me  paraît  plus  vieille  que  cela.  Je  ne  puis  pas 
fixer  son  origine  à cent  ans  près,  mais  je  suis  certain,  et  tout  le 
monde,  après  examen,  sera  certain  comme  moi,  qu’elle  n’est  pas  de 
cette  époque  de  la  Renaissance  où  Jean  Goujon  faisait  révolution 
dans  la  sculpture  par  ses  formes  sveltes  et  gracieuses  ; ou  si  l’on  veut 
que  Jean  Goujon  n’ait  été  connu  que  quinze  ans  plus  tard,  elle 
n’est  pas  non  plus  de  cette  époque  où  les  imagiers  rouennais  fouil- 
laient si  délicatement  la  Tour  de  Beurre  et  sculptaient  les  mièvre- 
ries délicieuses  du  Palais-de- Justice. 

C’est  au  n“  4 de  la  rue  de  la  Savonnerie  que  se  trouve  celte  fon- 
taine dont  je  discute  l’origine  et  le  sujet,  mais  dont  je  suis  loin  de 
contester  l’intérêt;  bien  au  contraire.  La  rue  de  la  Savonnerie  est 
évidemment  ainsi  nommée  parce  qu’elle  était  occupée  par  les  fabri- 
cants de  savon,  au  temps  où  cTaque  industrie  se  parquait  dans  un 
quartier  spécial,  ce  qui  était  surtout  d’usage  à Rouen,  ainsi  qu’on 
le  voit  par  les  appellations  des  anciennes  rues  Sainte-Groix-des- 
Pelletiers,  Saint-Étienne-des-Tonneliers,  delaRenelle  des  Maroqui- 
niers, etc.;  elle  est  assez  ricbeen  maisons  en  bois  des  xv“  et  xvP  siè- 
cles qui,  dans  une  antre  ville,  seraient  originales,  mais  qui,  à Rouen, 
se  noient  dans  le  nombre. 

11  en  est  cependant  une  qui  mérite  les  honneurs  delà  gravure  ; 
c’est  celle  qui,  à deux  pas  de  la  fontaine  Lisieux,  fait  le  coin  de  la 
rue  de  la  Tuile  sur  laquelle  elle  a sa  façade  principale,  façade  si 
considérable  pour  le  temps,  que  son  étendue  seule  serait  une  curio- 
sité quand  bien  même  ses  ornements  gothiques,  un  peu  frustes,  ne 
lui  donneraient  pas  une  physionomie  d’un  pittoresque  tout  spécial. 

Cette  maison,  connue  sous  le  nom  de  Logis  des  Garadas,  n’était 
d’ailleurs  pas  celle  des  premiers  venus;  Garadas  Dequesne,  qui  la 
fit  vraisemblablement  construire,  fut  nommé  bailli  de  Rouen  le 
16  décembre  l îO'J,  en  remplacement  de  Jean  Davy,  et  laissa  des 
souvenirs  de  son  administration.  Ce  fut  lui  qui  institua  des  gardiens 
à demeure  à toutes  les  portes  de  la  ville  et  elles  étaient  nombreuses, 
comptez  un  peu  ; portes  Martainville,  Saint-llilaire,  Beauvoisine, 
de  Bouvreuil,  Cauchoise,  Guillaume-le-Lion,  du  Bac,  de  la  Vicomté, 
tSaint-Eloi.  J’en  oublie  peut-être,  eb  parbleu  ! celle  de  Jean-le- 
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Cœur;  je  devrais  pourtant  la  connaître,  celle-là,  car  .on  l’avait 
rétablie  fort  ingénieusement  lors  de  la  fameuse  cavalcade  de  1858, 
représentant  l’entrée  solennelle  de  Louis  XIV,  dont  j’ai  eu  le  fati- 
gant plaisir  de  faire  partie. 

Caradas  Dequesne  fut  la  souche  d’une  nombreuse  famille,  qui 
conquit  sa  noblesse  dans  les  charges  municipales,  et  son  illustra- 
tion relative  dans  la  magistrature;  elle  s’éteignit,  je  crois,  avec 
Antoine  de  Caradas,  sieur  du  lïeron,  qui  mourut  conseiller  du  roi 
et  président  à la  Gourdes  aides,  le  4 avril  1600  (l’année  du  grand 
hiver),  et  fut  inhumé  dans  l’église  Saint-Laurent. 

Et  qu’on  dise  encore  que  les  monuments  ne  profitent  pas  à 
ceux  qui  les  font  ! Les  Caradas,  quelques  services  qu’ils  eussent 
rendus  à leurs  concitoyens,  ne  seraient  vraisemblablement  pas 
connus  de  la  postérité  sans  leur  maison. 

La  petite  place  de  laquelle  on  la  voit  le  mieux  est  la  place  des 
Arts,  car  la  rue  de  la  Tuile,  qui  commence  à la  rue  de  la  Savonne- 
rie et  finit  au  quai,  s’y  absorbe  presque  complètement;  elle  n’a  rien 
d’extraordinaire,  et  cependant  pas  un  touriste  ne  vient  à Rouen 
sans  la  voir,  non  pas  autant  à cause  des  omnibus  qui  y stationnent 
que  parce  que  c’est  la  seule  où  l’on  trouve,  dans  la  capitale  de  la 
Normandie,  de  ces  établissements  de  bienfaisanc3  qu’on  est  quelque- 
fois si  heureux  de  visiter  en  secret  et  même  en  voyage,  surtout  en 
voyage. 

Elle  débouche  dans  ia  rue  Grand-Pontet  presque  en  face  de  ce 
qui  était  naguère  encore  le  Tliécàtre-des-Arts. 

Le  24  avril  1876,  les  portes  allaient  s’ouvrir  pour  une  représen- 
tation à'Eanilet.  L’incendie  qui  éclata,  terrible,  indomptable,  heu- 
reusement encore  avant  l’entrée  du  public,  les  fit  fermer  pour 
jamais.  Trois  heures  après,  le  malheureux  théâtre,  restauré  en  1859 
pour  contenir  2.000  places,  n’était  plus  qu’un  amas  de  décombres, 
engloutissant,  chose  horrible,  huit  cadavres  qu’on  n’en  put  retirer 
qu'à  moitié  carbonisés.  Je  ne  compte  point  les  quinze  personnes 
qui  n’en  sortirent  que  plus  ou  moins  estropiées;  les  blessés  se  sou- 
lagent, mais  les  morts  se  pleurent  ! 

Pauvre  théâtre!  il  eut  ses  heures  de  gloire  tout  comme  un 
autre,  et  mieux  qu’un  autre,  car  son  niveau  artistique,  qui  l’avait 
longtemps  fait  considérer  comme  la  première  scène  de  province, 
avait  tellement  relevé  le  goàt  des  Rouennais,  qu’ils  ont  encore  la 
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réputation,  méritée  d’ailleurs,  d’être  très-délicats  en  fait  de  pièces, 
et  absolument  difficiles  en  matière  d’interprétation. 

Il  a fini  après  un  siècle  juste  d’existence,  comme  finissent,  hélas  ! 
presque  tous  les  théâtres,  par  l’incendie  ; il  reste,  cependant,  les 
quatre  murs,  et  il  est  probable  que  la  ville,  qui  en  était  devenue  tout 
récemment  propriétaire,  pense  déjà  à le  faire  relever. 


La  statue  de  Boïeldieu 
Photograpliie  gravée  sur  bois  par  Kemplen. 


Puisse-t-il,  comme  le  Phénix,  renaître  bientôt  de  ses  cendres  ! 

Ce  désastre  ne  fait  pas,  architecturalement  parlant,  un  trop 
grand  vide,  sur  la  place  du  théâtre,  les  boutiques  de  la  rue  Grand- 
Pont  sont  fermées,  c’est  vrai;  le  café  de  la  Comédie,  qui  na  plus 
ni  fenêtres,  ni  toiture,  n’existe  naturellement  plus  ; mais  la  façade 
du  théâtre,  œuvre  de  François  Guéroult,  architecte  de  la  ville  de 
Rouen  (1775),  est  à peu  près  intacte.  Elle  n’a,  il  faut  en  convenir, 
rien  de  monumental  : la  grande  marquise  de  l’entrée  en  était  tout 
l’ornement,  car  il  fallait  se  reculer  notablement  pour  voir  dans  son 
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ensemble  le  péristyle  avec  colonnes  d’ordre  ionique,  supportant  un 
entablement  sur  lequel  étaient  sculptés  le  médaillon  de  Pierre  Cor- 
neille et  les  figures  de  Melpomène  et  de  Tbalie. 

Franchement,  c’était  peu  décoratif,  et  cette  entrée  était  bien 
mesquine  pour  un  théâtre  de  premier  ordre  ; aussi  y a-t-il  lieu 
d’espérer  que  la  municipalité,  avec  les  ressources  dont  elle  dispose 


Fontaine  de  Sainl-Caude-le-Jenne.  (rue  ans  Ours) 

Dessin  de  Lelinert,  d’après  les  croquis  de  M.  Albert  Marguery. 


et  le  terrain  qu’elle  peut  utiliser,  construira  un  monument  à la  fois 
digne  d’elle  et  de  la  réputation  artistique  de  la  ville  de  Rouen. 

Avant  de  descendre  sur  le  quai  que  nous  touchons  presque, 
il  faut  remonter  un  peu  la  rue  Grand-Pont,  jusqu’à  la  rue  Saint- 
Étienne-des-Tonneliers,  où  se  trouve  une  vieille  église  qui  vaut 
la  peine  de  se  déranger. 

La  rue  Grand-Pont  jusque-là  et  dans  tout  son  parcours,  ofire 
les  mêmes  particularités  que  la  rue  du  Bac  : les  maisons  y sont 
aussi  vieilles  à leur  sommet,  mais  les  rez-de-chaussée  sont  tous 
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convertis  en  boutiques  brillantes.  Avant  le  percement  de  la  rue 
Jeanne-d’x\rc,  la  rue  Grand-Pont  avait  à peu  près  le  monopole  du 
haut  commerce  de  détail  : elle  n’en  est  pas  moins  encore  très-riche 
en  magasins.  On  y vend  de  tout,  excepté  de  la  librairie;  en  revan- 
che il  y a plusieurs  marchands  de  parapluies.  Cette  industrie,  d’ail- 
leurs, a de  nombreux  représentants  dans  la  ville  et  ce  n’est  pas 
autant  par  tradition  que  par  besoin,  il  faut  l’avouer  : l’influence  de 
la  marée  se  fait  sentir  à Rouen  d’une  façon  très-appréciée  des  jardi- 
niers, mais  très-désagréable  au  promeneur  ; il  y pleut  à peu  près 
tous  les  jours,  et  c’est  cet  inconvénient  qui  lui  a valu  le  surnom 
malsonnant  de  « pot  de  chambre  de  la  Normandie.  » Il  est  vrai  de 
dire  que  ce  désagrément  a son  côté  pratique,  on  compte  sur  l’ondée 
quotidienne  pour  laver  les  rues,  je  crois  même  qu’on  y compte 
trop. 

Je  ne  sais  si  l’administration  emploie  encore,  comme  du  temps 
où  j’habitais  Rouen,  pour  enlever  les  tas  d’ordures  que  chacun 
dépose  sans  façon  devant  sa  porfe,  ces  bons  vieux  embrigadés  qu’on 
appelait  les  quatorze  sous,  du  taux  de  leur  salaire  journalier,  mais 
on  ne  s’en  douterait  guère  le  dimanche  ; après  cela,  peut-être  que  ce 
jour-là  les  bons  vieux  se  reposent,  et  ne  se  croient  pas  obligés  de 
faire  semblant  de  traîner  dans  les  rues  les  petites  voitures  toutes 
spéciales  auxquelles  ils  avaient  l’air  de  s’atteler. 

Quant  à l’église  Saint-Etienne-des-Tonneliers,  qui  fait  le  coin 
de  cette  rue  à laquelle  elle  a donné  la  première  partie  de  son  nom, 
et  de  la  rue  Jacques- Relieur,  qu’on  appelait  encore  il  n’y  a pas  bien 
longtemps  des  Iroquois,  c’est  un  monument  assez  curieux  et  qui 
mérite  certainement  mieux  que  l’abandon  qu’on  en  a fait  à des 
industriels,  qui  l’ont  mutilé,  démembré  et  coupé  de  refends  pour 
en  faire  des  magasins  de  toiles  et  d’autres  choses,  que  j’apprécierais 
volontiers  partout  ailleurs. 

C’est  la  première  église  construite  sur  les  terres  neuves,  con- 
quises sur  le  lit  de  la  Seine  par  les  endiguements  intelligents  de 
Guillaume  Longue-Épée;  elle  était  alors  sous  l’invocation  de  saint 
Léger,  rival  célèbre  du  maire  de  palais  Ebroïn,  dont  elle  conserva 
les  reliques  jusqu’en  1562,  époque  à laquelle  les  calvinistes,  en  train 
de  piller  tous  les  monuments  religieux  de  la  ville  de  Rouen,  les 
réduisirent  en  cendres. 

L’église,  qui  était  d’une  certaine  importance,  puisque,  d’après 
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une  vieille  charte  de  Guillaume  le  Bâtard,  on  voit  qu’elle  était 
paroissiale  dès  l’année  1063,  soulFrit  beaucoup  de  ce  pillage,  d’au- 
tant plus  regrettable  que  c’était  alors  presque  un  monument  neuf  ; 
on  l’avait  reconstruite  entièrement  dans  les  dernières  années  du 
XV"  siècle.  Le  p udail  n’avait  été  Uni  qu’en  1530,  et  sa  nouvelle 
dédicace,  au  nom  de  Snint-Étienne,  auquel  on  ajouta  des  Tonneliers 
pour  la  distinguer  de  Saint-Étienne,  la  grande  église,  qui  avait  été 
la  métropole  de  Rouen,  ne  datait  que  de  1537. 

Ce  sont  les  restes  de  cette  construction  de  seconde  main,  qui 
n’est  plus  affectée  au  culte  depuis  1783  et  qui  fut  délinitivement 
déclassée  en  1701,  que  nous  avons  fait  graver  ; il  n’y  a plus,  comme 
je  vous  l’ai  dit,  que  les  murailles,  mais  elle  renfermait  jadis  de  très- 
beaux  vitraux  dont  nous  retrouverons  les  plus  importants  dans 
l’église  Saint-Romain,  aimi  que  des  fonts  baptismaux  extrcmement 
curieux. 

On  y voyait  aussi  les  tombeaux  de  quelques  Rouennais  de  dis- 
tinction, entre  autres  les  sieurs  de  Bellegarde,  de  Franqueville,  de 
Malevendre,  de  Ouintanadoine,  de  Radeval  et  surtout,  aux  places 
d’honneur,  ceux  de  MM.  de  Tilly,  IjienM leurs  de  l’église,  qui  en 
avaient  fait  construire  la  voûte  et  qui  l’avaient  dotée  de  plusieurs 
vitraux. 

Leur  dernier  descendant  fut  aide  de  cainj)  de  Dumouriez,  gé- 
néral de  la  République  et  de  rEni})ire,  député  du  Calvados  pen- 
dant les  Cent-Jours  et  mourut  en  18*22. 

En  cbercbant  bien  dans  ce  qui  était  l’église  Saint-Etienne-des- 
Tonneliers  on  trouverait  encore  des  vestiges  de  leurs  armoiries  qui 
étaient  : trois  léopards  d’or  sur  champ  d’azur  cbevrouné  d’argent 
(deux  au-dessus  du  chevron  et  un  dessous),  par  exemple,  il  faudrait 
bien  chercher. 

Nous  ne  pouvons  plus  quitter  maintenaut  la  rue  Jacques  Le- 
lieur  sans  jeter  un  coup  d’œil  sur  une  vieille  maison  dont  la  toiture 
est  assez  originale. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  aflirmer  que  cette  maison  est  celle  qui 
a vu  naître  le  Nicolas  Flamel  du  vieux  Rouen  ; mais  je  n’en  sais 
absolument  rien,  et  je  le  regrette  d’autant  plus  que  Jaccjues  Lelieur 
est  une  illustration  qui  n’est  pas  à dédaigner. 

Ce  poète,  qu’on  appelait  de  son  temps  écrivain,  surtout  })arce 
qu’il  était  doublé  d’un  calligraphe  et  même  d’un  peintre,  est  né  à 
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Rouen  vers  la  fin  du  xv'  siècle  ; seigneur  de  Bresmetot  et  de  Bosc- 
Benard,  il  devint,  en  1519,  conseiller  échevin  de  sa  ville  natale,  à 
laquelle  il  offrit,  en  1525,  le  produit  de  ses  loisirs  artistiques,  c’est- 
à-dire  un  manuscrit  en  parchemin  enrichi  de  très-curieuses  minia- 
tures, que  la  bibliothèque  conserve  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Livre  des  Fontaines.  En  effet  l’ouvrage  de  ce  poète  qui,  deux  fois 
couronné  par  les  Palinods  de  Rouen,  fut  élu,  en  1545,  prince  de  cette 
Académie  célèbre,  est  destiné  à conserver  le  souvenir  des  sources 
ainsi  que  les  cours  souterrains  des  anciennes  fontaines  de  Rouen. 

Nous  verrons  ce  livre-là  quand  nous  serons  à la  bibliothèque. 
Redescendons  maintenant  la  rue  Grand-Pont  jusqu’au  cours  Boïeldieu. 

Le  cours  Boïeldieu  est  la  promenade  la  plus  fréquentée  de  la 
ville,  je  pourrais  même  dire  que  c’est  la  seule.  Rouen  a la  Forèt- 
Verte,  qui  pourrait  devenir  son  bois  de  Boulogne,  si  on  la  perçait 
de  voies  carrossables  ; le  Cours-la-Reine,  qui  devrait  être  ses  Gbamps- 
Élysées,  si  l’on  se  donnait  la  peine  d’y  aller,  mais  le  beau  monde 
préfère  les  cinquante  mètres  de  bitume  qui  séparent  le  bas  de  la  rue 
Grand-Pont  de  la  grille  de  la  Bourse.  Je  conviens  que  de  là  on  a 
une  vue  charmante  sur  le  quai,  extrêmement  animé,  sur  le  fleuve 
dont  les  bords  sont  couverts  par  des  navires  portant  les  pavillons  de 
toutes  les  nations  civilisées,  et  sur  le  faubourg  Saint-Sever,  dont 
l’aspect  n’est  pas  absolument  beau,  mais  qui  fait  un  excellent  fond 
pour  ce  tableau  vivant. 

Et  puis  là,  sont  les  grands  cafés  et  restaurants,  et  l’on  y fait  de 
la  musique  deux  fois  par  semaine.  Je  ne  vous  dirai  pas  que  c’est  en 
l’honneur  de  Boïeldieu,  car  l’orchestre  militaire  se  tient  dans  la 
cour  de  la  Bourse  quand  le  temps  est  beau,  et  à l’intérieur  du  mo- 
nument quand  la  marée  fait  des  siennes. 

D’ailleurs  Boïeldieu  a tant  fait  de  musique  excellente  dans  sa 
vie,  qu’il  peut  se  passer  de  la  médiocre  que  les  régiments  de  la  gar- 
nison pourraient  lui  faire  entendre,  d’autant  plus  qu’il  n’est  pas 
rare,  le  dimanche  soir  et  même  le  lundi,  d’y  voir  des  pocbards 
chanter  isolément  le  fameux  chœur  de  la  Dame  Blanche.,  tout  comme 
s’ils  ambitionnaient  les  lauriers  de  Poultier. 

Le  compositeur  inimitable,  que  la  ville  de  Rouen  s’honore  à 
juste  titre  d’avoir  vu  naître,  et  ])Our  lequel  elle  a organisé  l’année 
dernière  ces  fêtes  du  centenaire  qui,  pour  n’avoir  pas  eu  un  succès 
complet,  n’en  ont  pas  moins  été  très-brillantes,  est  représenté  là 
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par  une  fort  belle  statue  en  bronze,  dont  le  modèle  est  une  des 
œuvres  capitales  de  Dantan  jeune. 

Ce  monument,  que  nous  avons  tait  graver  (ce  qui  nous  dispense 


La  Tour  Saint-André,  jthotograiiliio  snr  bois  de  Montalti 
gravée  i>ar  Kemplen. 


d’une  description),  tut  inauguré  en  )8.'10,  époque  <à  laquelle  fut 
créé,  par  la  plantation  d’une  rangée  d’arbres  continuée  jusque 
devant  la  llourse,  le  cours  qui  porte  le  nom  de  l’auteur  de  la  Dame 
Hanche  et  de  tant  d’autres  chefs-d’œuvre. 

Nous  voici  maintenant  dans  la  cour  de  la  Bourse  ou,  pour 
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nous  exprimer  mieux,  dans  la  Bourse  découverte^  jolie  petite  place, 
bien  plantée  d’arbres  et  entourée  d’une  grille  ouverte  au  public 
toute  la  journée,  excepté  de  4 heures  1/2  à 5 heures  1/2,  moment 
auquel  les  négociants  de  Rouen  s’y  réunissent  pour  traiter  de  leurs 
affaires. 

C’est  en  plein  air  que  se  concluent  les  opérations  les  plus  con- 
sidérables, excepté  pourtant  quand  la  Bourse  ouvre  à l’heure  de  la 
pluie;  dans  ce  cas,  la  réunion  a lieu  dans  la  galerie  du  rez-de- 
chaussée  du  palais  qui  s’étend  jusqu’à  la  rue  des  Charrettes. 

J’ai  dit  palais,  parce  que  je  n’avais  pas  d’autre  expression  sous 
la  moin;  mais,  franchement,  la  Bourse  de  Rouen,  érigée  en  1735 
et  restaurée  dans  c^s  dernières  années,  est  loin  d^’ètre  un  palais  : 
c’est  un  monument  très-sobre  d’ornements  architecturaux,  mais, 
d'ailleurs,  convenablement  aménagé  pour  les  services  qu’il  ren- 
ferme. 

Le  rez-de-chaussée  est  tout  entier  employé  par  la  galerie  dont 
j’ai  déjà  parlé. 

Vers  le  milieu  de  cette  galerie  s'ouvre  un  escalier  assez  monu- 
mental, divisé  en  deux  volées  à partir  du  premier  palier,  et  décoré 
de  la  statue  de  Louis  XV;  qui  conduit  au  Tribunal  de  commerce, 
dont  la  salle  d’audience  est  ornée  d’un  très-beau  Christ,  de  Dumont. 

A côté  du  Tribunal  consulaire,  se  trouve  la  salle  de  réception,  où 
Ton  peut  voir  quatre  grands  tableaux,  dont  trois  de  Schoppin  et  un 
deLemonnier;  le  même  étage  renferme  aussi  la  salle  des  réunions 
de  la  Chambre  de  commerce,  dont  le  fond  est  à moitié  couvert  par 
un  tableau  tout  allégorique  de  Lemonnier. 

La  Chambre  de  commerce  de  Rouen  est  une  des  plus  impor- 
tantes et  des  plus  anciennes  de  France.  Créée  en  1703,  un  peu  après 
celles  de  Marseille,  Dunkerque  et  Lyon,  et  en  même  temps  que 
celle  de  Toulouse,  elle  fut  naturellement  supprimée,  comme  toutes 
les  autres,  par  décret  de  l’Assemblée  nationale  du  27  septembre 
1791,  et  naturellement  aussi  rétablie  par  l’arrêté  consulaire  du 
3 nivôse  an  XI,  puis  réglementée  par  des  ordonnances  ou  décrets 
à tous  les  changements  de  gouverne  lient,  qui  modifièrent  ses  droits 
et  devoirs  vis-à-vis  du  pouvoir  établi  ; mais  ses  attributions  locales 
sont  toujours  à peu  près  les  mêmes.  Elle  est  mandataire  du  com- 
merce pour  la  gestion  de  ses  intérêts  colLectifs,  elle  est  chargée  de 
l’administration  de  la  Bourse  (formation  du  budget  des  recettes  et 
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des  dépenses,  location  et  entretien  des  bâtiments,  rémunération  du 
personnel,  nomination  des  agents,  etc.),  elle  administre  de  la  même 
manière  les  établissements  créés  pour  l’usage  du  commerce,  tels 
que  magasins  de  sauvetage,  entrepôts,  cours  publics  pour  la  propa- 
gation des  connaissances  commerciales  et  industrielles,  etc.,  etc. 

Le  moment  est  venu  de  dire  quelques  mots,  sinon  du  commerce 
de  Rouen  qui  est  multiple,  comme  celui  de  toute  grande  ville  et  de 
tout  port  de  mer,  et  dont  nous  aurons  occasion  de  pailer  quand 
nous  serons  à la  Douane,  mais  tout  au  moins  de  son  industrie  qui, 
si  elle  s’étend  à peu  près  à tout<!s  les  branches  de  fabrication,  a deux 
spécialités,  dont  Lune  lui  est  tellement  propre  que  ses  produits 
sont  connus  et  appréciés  du  monde  entier,  sous  le  nom  de  liouen- 
ncries. 

L’aulre,  c’est  la  filature  et  le  tissage  du  coton  qui  a un  peu 
perdu  de  son  importance  depuis  la  crise  cotonnière  dont  les  effets 
ont  été  si  désastreux  pour  la  population  ouvrière  de  la  vallée  de 
Rouen,  mais  qui  a occupé  150. OÜÜ  à 200. ÜÜÜ  ouvriers.  A cette  épo- 
que de  prospérité  exceptionnelle,  1. 800. 000  broches,  tant  dans  la  ville 
que  dans  les  environs,  filaient  chaque  année  30  millions  de  kilo- 
grammes de  coton  de  tout  calibre  que  le  tissage  employait  entière- 
ment. 

Aujourd’hui,  les  chiffres,  pour  être  un  peu  moindres,  sont 
encore  très-respectables  puisque  la  seule  fabrication  des  indiennes 
consomme  un  million  de  pièces  de  calicot  de  105  mètres  de  lon- 
gueur. 

La  lilature  et  le  tissage  du  lin  ont  pris  au  contraire  de  l’exten- 
mais  la  fabrication  est  bornée,  cette  industrie  restée  indigène  se 
consacrant  seulement  à la  consommation  de  Rouen  et  de  ses  envi- 
rons. 

La  rouennerie,  dont  la  fabrication  (tissage  à la  main)  se  sub- 
divise en  roLiennerie  proprement  dite  et  en  article  ca7npagne,  fait 
une  production  annuelle  d’une  valeur  de  80  millions  répartie  à 
peu  près  également  entre  les  deux  articles  ; le  premier  compte  en- 
viion  200  manulacturiers  qui  livrent  au  commerce  000.000  pièces 
par  an  ; Varticle  campagne,  dont  les  prix  sont  pres([ue  identiques, 
doit  être  représenté  à peu  près  par  les  mêmes  chiffres. 

Maintenant,  sortons  delà  Bourse,  jetons,  si  vous  voulez,  un  coup 
d’œil  à la  fontaine  des  Consuls,  qui  alimente  très-abondamment  les 
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ménagères  de  la  rue  des  Charrettes,  mais  qui  n’offre  ni  intérêt  par- 
ticulier au  point  de  vue  architectural,  ni  souvenir  historique  que  je 
puisse  évoquer,  et  engageons-nous  dans  la  rue  Nationale  que  nous 
allons  monter  dans  toute  sa  longueur. 

Au  11°  4,  se  trouve  l’ancienne  chapelle  des  Cordeliers.  Ce  mo- 


Fragmeuts  d’ua  vitrail  de  l’église  Saint- ’Viucent,  d’après  les  croquis  de  M.  Albert  Marguery. 


miment,  originaire  du  xiiC  siècle,,  a été  tant  de  fois  réparé  et  pour- 
tant si  mal  entretenu  qu’il  n’offre  plus  aucun  intérêt.  11  est  occupé 
maintenant  tant  sur  cette  façade  que  sur  celle  qui  donne  rue  des 
Cordeliers  aux  n°^  2,  4 et  6 par  un  entrepôt  de  vins  et  les  magasins 
de  décors  du  Théâtre  des  Arts. 

Passons  outre  et  marchons  jusqu’au  numéro  43,  où  se  trouve 
l’ancienne  église  Saint-Pierre-du-Chàtel,  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
fut  édifiée  (au  xv°  siècle)  sur  l’emplacement  d’un  petit  château  que 
Rollon  s’était  fait  construire. 
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Bien  que  détournée  de  sa  destination  primitive  depuis  17U, 
et  restaurée  pour  les  besoins  de  Findustrie  de  son  nouveau  proprié- 
taire, elle  est  encore  aujourd’hui  très-pittoresque  avec  sa  fausse  ab- 
side qui  fait  mine  de  s’avancer  dans  la  rue,  et  son  charmant  clocher 
quadrangulaire,  qui  sert  maintenant  à la  fabrication  du  plomb  de 
chasse;  nous  l’avons  fait  graver  telle  qu’elle  est. 


Fragiiieuts  d'mi  vitrail  du  l'église  Saiul-^’iucenl 


Nous  avons  pris  le  même  soin  pour  l’ancienne  église  Saint- 
Caude-le-Jeune,  qu’il  faut  aller  voir  à deux  minutes  de  là  dans  la 
rue  aux  Ours,  n®'^  24  et  26.  Là,  par  exemple,  vous  ne  retrouverez 
plus  rien  de  cette  église  du  xvh  siècle,  qui  rappelait  aux  anciens  le 
souvenir  du  chevalier  Du  Plessis,  tué  en  duel  judiciaire  dtins  l’en- 
droit même  où  on  l’avait  construite,  pour  avoir  mal  parlé  delà  noble 
dame  de  Tancarvüle;  il  ne  reste  plus  que  la  tour  sansgmnd  intérêt 
qui  lui  servait  de  clocher,  mais  comme  on  n’en  aperçoit  que  le  som- 
met, converti  en  une  espèce  de  belvédère,  le  reste  étant  caché  par  la 
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maison  n“  26,  qui  borde  la  rue  aux  Ours,  nous  avons  préféré  con- 
ner,  pour  rappeler  ce  monument,  la  fontaine  actuelle,  replâtrée  d^’une 
architecture  plus  moderne,  mais  qui  me  fait  bien  l’effet  d’avoir  été 
jadis  un  faux-poitail  de  l’église. 

Revenons  un  peu  sur  nos  pas.  Dans  cette  même  rue  aux  Ours, 
au  n“  46,  nous  trouvons  la  maison  où  est  né  Dulong,  reconnaissable 
à cette  inscription  : 

« Pierre-Louis  Dulong,  chimiste  et  physicien,  est  né  dans  cette 
« maison,  le  13  février  1786.  » 

Mais  ce  que  l’inscription  ne  nous  dit  pas,  c’est  que  ce  savant, 
dont  la  municipalité  a donné  le  nom  à une  de  ses  rues  modernes, 
fut  l’inventeur  du  chlorure  d’azote,  dont  la  préparation  lui  coûta  un 
oeil  et  deux  doigts  (1812),  de  l’acide  hypophosplioreux  et  de  bien 
d’autres  combinaisons  chimiques. 

Sa  réputation,  qu’on  peut  qualifier  d’impérissable,  s’est  surtout 
faite  dans  les  sciences  physiques.  Chargé,  avec  Arago,  de  fournir  en 
1825  les  données  nécessaires  à la  rédaction  de  la  loi  sur  les  machines 
à vapeur,  c’est  lui  quiimagina,  pour  déterminer  les  tensions  maxima 
de  la  vapeur  d’eau  à toutes  les  températures  supérieures  à 100  de- 
grés, de  graduer  un  manomètre  à air  comprimé  par  une  colonne  de 
mercure  dont  la  hauteur  fut  portée  jusqu’à  24  fois  celle  de  la  colonne 
barométrique  ; ce  qui  permit  aux  deux  savants,  après  leurs  expé- 
riences faites  dans  la  cour  du  collège  Henri  IV,  de  déterminer  toutes 
les  tensions  de  la  vapeur  jusqu’à  212  degrés  environ. 

Ce  fut  encore  Dulong  qui,  pour  mener  à bonne  fin  des  études 
sur  les  dilatations  des  liquides  et  des  solides,  inventa  le  précieux 
instrument  connu  sous  le  nom  de  Cathétomètre^  ainsi  que  le  thermo- 
mètre à poids. 

Dulong  mourut  à Paris  en  1838,  sans  avoir  eu  le  temps  de 
laisser  un  livre;  ses  mémoires  sont  épars  dans  les  Annales  de  chimie 
et  de 'physique,  dans  le  Journal  de  l’École  polytechnique,  et  dans  d’au- 
tres recueils  scientifiques,  et  je  crois  que  la  main  pieuse  qui  les 
rassemblerait  trouverait  des  sympathies  chez  les  Rouennais. 

Un  peu  plus  loin  que  cette  maison,  de  l’autre  côté  de  la  rue, 
au  m 60,  est  l’habitation  qui  a vu  naître  Boïeldieu,  le  16  décem- 
bre 1773. 

Comme  je  ne  pourrais  en  quelques  lignes  rien  apprendre  à 
personne  sur  l’immortel  auteur  de  la  Dame  Blanche,  du  Nouveau 
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seigneur  du  Village,  des  Voitures  versées,  du  Calife  de  Bagdad,  de 
3Ia  Tante  Aurore,  de  Jean  de  Paris,  du  Petit  Chaperon  rouge  et  de 
cinquante  autres  œuvres,  qui  pour  être  moins  connues  n’en  ont 
pas  moins  une  grande  valeur,  et  qu’une  biographie  ne  rentre  pas  dans 
le  cadre  de  cette  publication,  je  ferai  seulement  remarquer  que  la 
ville  de  Rouen  qui  a fait  des  funérailles  magnifiques  au  cœur  du 
grand  maestro,  un  mois  après  sa  mort,  en  novembre  1834,  quia 
vMé  12.000  francs  pour  l’érection  de  sa  statue,  qui  a fait  de  nou- 
veaux sacrifices  pour  la  fête  de  son  centenaire,  devrait  bien  rem- 
placer par  du  bronze  le  petit  buste  en  plâtre  qui  orne  la  façade  de  sa 
maison,  occupée  aujourd’hui  par  un  menuisier,  d’autant  que  ce  buste 
s’effrite  singulièrement  et  que,  s’il  gelait  un  peu  fort,  il  lui  manque- 
rait bientôt  le  nez. 

Il  manque  déjà  quelque  chose,  non  pas  au  buste  proprement 
dit,  mais  à son  pié  lestai,  il  n’y  a pas  de  tréma  sur  l’I,  ce  qui  saute 
d’autant  plus  aux  yeux,  que  sur  la  plaque  commémorative  en  mar- 
bre blanc,  qui  est  juste  au-dessous,  les  deux  points  s’étalent  orgueil- 
leusement au-dessus  de  l’I. 

Ce  n’est  pas  une  chicane  que  je  fais  à f artiste  en  lettres  qui  a 
gravé  le  piédestal  du  buste;  mais  enfin  quand  on  a l’honneur  de 
posséder  une  illustration  de  cette  import  mce,  on  peut  bien  mettre 
les  points  sur  lesi,  l’orthographe  est  assez  riche  pour  payer  la  gloire 
de  Boïeldieu. 

Nous  en  avons  fini  avec  la  rue  aux  Ours,  et,  continuant  notre 
promenade,  nous  débouchons  maintenant  dans  la  rue  Jeanne-d’Arc. 
presque  en  face  la  tour  Saint-André. 

La  rue  Jeanne-d’Arc  est,  comme  je  crois  l’avoir  dit,  une  voie 
neuve,  bien  percée,  bien  bâtie,  bien  habitée,  mais  qui  n’offre  rien 
de  remarquable  qu’une  vague  ressemblance  avec  la  fameuse  Canne- 
bière  de  Marseille  ; elle  commence,  comme  elle,  par  un  boulevard,  et 
finit  par  le  port. 

La  tour  Saint- André  lui  doit  en  partie  son  existence  , car  non- 
seulemenL  avant  son  percement,  on  ne  la  voyait  pas,  mais  on  n’au- 
rait probablement  pas  pensé  à li  restaurer. 

Ce  monument  qui  rappelle  beaucoup  la  tour  Saint-Jacques  de 
Paris  et  qui  a son  pendant  à Rouen  même,  dans  la  tour  Saint- 
Laurent,  est,  il  faut  bien  le  croire,  puisque  tout  le  monde  le  dit  et 
que  je  ne  peux  pas  prouver  le  contraire,  ce  qui  reste  d’une  ancienne 
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église,  et  cependant  j’ai  du  mal  à m’y  soumettre,  car  malgré  les 
trente- sept  paroissiales  dont  Rouen  religieux  était  pourvu  avant  la 
Révolution,  l’église  Saint-Vincent  est  si  proche,  les  églises  Saint- 


Maifon  de  Diane  de  l'oiliers  (square  Saint-André),  dessin  de  Dosso 
d'après  une  photographie. 


Pierre-du-Cliàtel  et  Sain t-Éloi  sont  si  peu  éloignées  qu’il  me  paraît 
difficile  qu’on  eût  encore  construit  un  temple  catholique  en  cet  en- 
droit, d’autant  plus  qu’il  en  serait  bien  resté  quelque  chose,  et  que 
rien  dans  la  base  de  la  tour,  dont  l’isolement  paraît  natif  et  qui  a 
été  élevée  entre  1526  et  1557,  n’indique  qu’elle  ait  fait  partie  dune 
construction  plus  importante. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  elle  est  fort  gracieuse  et  son  intérêt  arcliitec- 
tiiral  l’a  fait  classer  dans  les  monuments  historiques.  Sa  hauteur  est 
à peine  de  43  mètres,  mais  ses  proportions  sont  si  bien  prises  que 
l’œil  lui  en  accorderait  volontiers  davantage  ; elle  est  décorée  à son 
dernier  étage  de  quatre  statues,  une  pour  chaque  face.  Saint-André 
regarde  dans  la  rue  aux  Ours  ; du  côté  de  la  rue  Jeanne-d’Arc  est 
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Église  Saiiit-Viiicciit,  pliotograpliie  sur  l)ois  de  Moiitalti,  gravée  par  Kenuden. 


un  chevalier  armé  de  toutes  pièces,  qui  pourrait  très-bien  être  saint 
Georges  ; sur  les  deux  autres  faces,  on  voit  saint  Pierre  et  saint 
Jean. 

Le  couronnement  de  l’éditice  est  une  rampe  de  pierres  sculp- 
tée à jour  et  ornée  de  clochetons  en  ogive. 

A l’angle  du  petit  square  qui  l’entoure,  on  a reconstruit  mor- 
ceau par  morceau,  avec  beaucoup  d’habihdé,  la  façade  d’une  vieille 
maison  de  bois,  qui  était  jadis  rue  de  la  Grosse-Horloge,  à l’endroit 
même  de  la  percée  de  la  voie  nouvelle. 
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Ce  spécimen  des  .plus  belles  constructions  bourgeoises  de 
l’époque  de  la  Renaissance,  si  fertile  en  jolies  choses,  est  connu 
sous  le  nom  de  « maison  de  Diane  de  Poitiers;  » vraisemblablement 
la  maîtresse  de  François  I",  de  Henri  II,  de  Montgomery  et  de 
bien  d’autres  seigneurs  qui  avaient  leurs  raisons  pour  désirer  garder 
l’anonyme.  Fa  fait  bâtir  par-dessus  le  marché  du  monument 
qu’elle  élevait  dans  la  cathédrale  de  Rouen  à la  gloire  de  son  bon 
mari,  le  sénéchal  de  Normandie.  L’a-t-elle  habitée?  c’est  ce  que 
l’histoire  ne  s’est  pas  souciée  de  nous  apprendre  ; en  tout  cas,  si 
l’intérieur  répondait  à l’extérieur,  elle  était  digne  de  la  recevoir. 

A deux  pas  delà  est  l’église  Saint-Vincent,  qui  a dû,  elle  aussi, 
son  dégagement,  et  peut-être  sa  restauration,  à la  percée  de  la  rue 
Jeanne-d’Arc  (ne  disons  donc  pas  trop  de  mal  des  voies  nouvelles). 

L’église  Saint-Vincent,  qui  est  entourée  de  quatre  rues  : la 
rue  Jeanne-d’Arc  devant,  la  rue  de  la  Vicomté  derrière  et  les  rues 
Saint-Vincent  et  Fleurus -Vivier  de  chaque  côté,  est  un  monument 
historique  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  fait  d’un  seul  jet;  la  plus 
grande  partie  appartient  à la  Renaissance,  mais  le  reste  est 
de  la  lin  du  xvr  et  même  du  milieu  du  xvii®  siècle. 

Son  portail  principal,  précédé  d’un  porche  de  style  gothique, 
porté  sur  deux  colonnes  sculptées,  est  décoré  des  vestiges  d’un  bas- 
relief  qui  a dû  être  fort  curieux  à l’époque  où  il  représentait  encore 
le  Jugement  dernier ^ d’après  Michel-Ange  ; mais  les  déprédations 
calvinistes  ou  révolutionnaires  n’en  ont  presque  rien  laissé. 

Je  ne  vous  décrirai  point,  d’ailleurs,  l’extérieur  de  Saint-Vin- 
cent. La  photographie  que  nous  en  avons  fait  reproduire  vous  en 
donnera  une  idée  plus  nette  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire; 
je  vais  seulement  vous  précéder  dans  l’église  pour  vous  montrer 
quelques  vitraux  dignes  d’attention. 

Ne  remarquons  pas  que  la  nef  est  petite  et  basse,  en  comparai- 
son du  chœur  qui  est  haut  et  spacieux,  mais  trop  chargé  d’orne- 
ments; ne  nous  arrêtons  pas  non  plus  aux  deux  chapelles  de  la  nef 
qui  sont  toutes  modernes,  nous  ne  sommes  venus  que  pour  voir  des 
verrières. 

Au-dessus  de  la  porte  d’entrée,  par  la  rue  Jeaiine-d’Arc,  est 
encore  un  Jugement  dernier;  les  élus  triomphent  naturellement, 
pendant  que  les  damnés  se  convulsionnent  dans  les  flammes  : dans 
le  haut,  des  anges  exterminateurs  sonnent  les  trompettes  légendaires  ; 
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au  milieu  un  autre  pèse  dans  une  balance  des  hommes  et  des  fem- 
mes qui  sont  si  peu  habillés  qu’ils  seraient  peut-être  mieux  placés 
dans  un  établissement  de  bains  que  dans  une  église;  mais  l’art  du 
XVI®  siècle  n’avait  pas  les  scrupules  que  nous  affichons  aujour- 
d’hui. Ce  qui  était  beau  était  partout  admiré,  et  le  costume  impor- 
tait peu. 

Dans  le  bas-côté  de  gauche,  la  première  fenêtre  contient  toute 
la  légende  de  saint  Jean-Baptiste  jusqu’à  la  décollation;  sur  la 
seconde  est  peinte  toute  l’histoire  de  saint  Pierre.  Les  trois  fenêtres 
de  l’abside  (chapelle  Saint-Nicolas)  représentent  la  légende  de  saint 
Antoine  de  Padoue  et  une  grande  composition  mystique  et  allégo- 
rique, montrant  la  Richesse,  la  Pauvreté,  PAumône,  etc. 

Le  pendant  de  celte  composition,  pendant  bien  supérieur  par 
exemple,  se  trouve  en  face,  dans  l’abside  de  droite  (chapelle  de  la 
Pietà);  il  est  connu  sous  le  nom  de  vitrail  des  Chars.  M.  xMarguery, 
notre  habile  et  dévoué  correspondant  à Rouen,  nous  en  a envoyé 
toute  la  partie  inférieure,  regrettant  bien  de  ne  pouvoir  dessiner 
tout  l’ensemble,  mais  les  échafaudages  élevés  pour  la  restauration 
du  petit  portail  et  qui  masquent  une  partie  de  la  verrière  l’en  ont 
empêché  matériellement. 

Nous  avons  fait  graver  ces  quatre  panneaux.  Je  m’en  vais 
détailler  les  autres. 

L’ensemble  de  ce  vitrail,  qui  date  de  1515,  et  qui  a été  restauré 
depuis  avec  un  si  grand  respect  des  parties  anciennes  que  presque 
toutes  les  draperies  et  ciels  un  peu  étendus  sont  fêlés,  représente  le 
triomphe  de  la  Religion  dans  la  ville  de  Rouen,  dont  les  principaux 
monuments  sont  figurés  sur  le  passage  de  la  procession. 

Dans  le  cintre  on  voit  la  création  : Adam  et  Ève  ayant  sous  leur 
puissance  une  assez  riche  collection  d’animaux.  Au-dessous,  dans 
huit  panneaux,  s’étend  le  cortège  allégorique  dont  les  groupes  princi- 
paux sont  deux  chars  traînés  par  les  Vertus,  sur  lesquels  le  Christ  et 
la  Vierge  s’avancent  chassant  devant  eux  l’erreur,  l’hérésie,  l’escla- 
vage, la  douleur,  enfin  tous  les  maux  qui  ont  été  la  suite  et  la  con- 
séquence du  péché  originel. 

Je  le  répète,  ce  vitrail  est  absolument  à voir;  le  dessin  en  est 
très-élégant  pour  l’épo  pie,  et  les  couleurs,  notamment  le  jaune,  le 
bleu  et  le  rouge  qui  dominent  dans  la  composilion,  sont  au-dessus 
de  toute  comparaison. 
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L’église  Saint-Vincent  renferme  encore  d’autres  verrières  ; mais 
elles  pâlissent  tellement  devant  l’éclat  du  vitrail  des  Chars,  que  je 
ne  les  mentionne  plus  que  pour  ii.émoire. 

Au  chevet,  dans  le  collatéral  de  gauche,  deux  fenêtres  ; la  vie 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  et  sa  Passion.' — Un  crucifiement 
dans  la  fenêtre  absidiale.  — Collatéral  de  droite  : Résurrection  de 
Jésus-Christ  et  martyre  de  saint  Vincent.  — Dans  le  bas-côté  de 
droite  : la  vie  de  la  sainte  Vierge,  les  Vertus  théologales  et  cardi- 
nales, et  les  attributs  de  la  Passion. 

Sortons  maintenant  de  l’église  et  longeons-la  extérieurement 
jusqu’à  la  rue  de  la  Vicomté,  où  nous  avons  quelque  chose  à voir. 

Cette  rue  tire  son  nom  de  la  Vicomté  de  l’Eau,  espèce  de  douane 
du  moyen  âge,  qui  y avait  au  numéro  45  son  hôtel,  où  elle  perce- 
vait jadis  les  droits  de  navigation,  d’importation  et  bien  d’autres 
moins  appréciables  et  qui  ne  prouvaient  guère  que  l'imaginative  des 
gouvernants.  Il  a été  reconstruit  récemment  et  ne  présente  rien  de 
remarquable  qu’un  souvenir  littéraire. 

C’est  là  que  Piron,  alors  qu’il  n’était  rien,  pas  même  académi- 
cien, composa  sa  Callisthène,  pauvre  tragédie  qui  n’enrichit  pas 
l’auteur  et  qui  ennuya  tout  le  monde,  lui  peut-être  encore  plus  à la 
faire  que  ses  contemporains  à l’entendre. 

Un  peu  plus  bas,  au  numéro  5i,  estime  maison  du  xvP  siècle 
qui  ne  présente  pas  un  intérêt  bien  particulier,  mais  que  le  touriste 
doit  regarder  comme  type,  une  fois  donné,  de  l’architecture  spéciale 
aux  maisons  urbaines  de  cette  époque  dont  Rouen  renferme  encore 
un  si  grand  nombre. 

En  descendant  quelques  pas,  nous  nous  retrouvons  pour  un  mo- 
ment sur  le  port.  Là,  par  exemple,  c’est  le  vrai  port  de  commerce 
avec  sa  forêt  de  mâts  aux  flammes  multicolores  et  ses  quais  encom- 
brés de  marchandises  de  toutes  sortes,  sur  lesquels  circulent  affairés, 
dans  un  dédale  de  camions  et  de  baquets  pliant  sous  les  colis,  les 
consignataires  des  navires,  les  commis  réceptionnaires,  les  matelots 
aux  coslunies  pilloicsques,  les  décbargeurs  aux  larges  épaules,  les 
vérilica leurs  (bî  la  douane  et  les  employés  des  contributions  indi- 
rectes et  de  l’octroi. 

Voici  la  calle  Saint-Éloi  d’où  l’on  découvre  la  Seine  dans  toute 
sa  largeur  : car  les  navires  se  rangent  d’un  côté  et  de  l’autre,  pour 
laisser  de  la  })lace  au  bateau  à vapeur,  système  américain,  qui  fait 
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le  service  régulier  entre  Rouen  et  la  Bouille,  et  surtout  pour  donner 
facilité  aux  promeneurs  et  aux  gens  d’affaires  de  traverser  la  Seine 
sur  une  tlottille  de  petits  bateaux  qui  ont  la  spécialité,  sinon  le  mono- 
pole du  passage. 

Ces  bateaux  d’une  forme  particulière  et  qui  ressembleraient 


La  Duuano  ut  lu  calle  Saint-Eloi,  dussiii  de  Üosso,  d'après  im  croquis  de  M.  A.  Margnery. 


aux  gondoles  vénitiennes  s’ils  étaient  un  peu  moins  larges  et  beau- 
coup plus  allongés  à l’avant  et  à l’arrière  de  la  tente  en  bois  plein, 
percée  de  fenêtres  et  aménagée,  moins  les  coussins,  à peu  près  comme 
les  omnibus,  n’en  sont  pas  moins  extrêmement  commodes  pour  les 
Amyageurs . 

Les  amoureux  le  savent  bien,  allez  ! et  la  statistique  des  rendez- 
A'ous  discrets  qui  se  donnent  dans  les  gondoles  rouennaises  serait 
bien  curieuse  à faire. 

C’est  si  facile  ; on  s’arrange  pour  descendre  l’escalier  en  même 
temps  ; on  est  assuré  que  le  batelier  n’attend  jamais  et  qu’il  part 
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même  pour  un  seul  passager;  on  est  assez  éloigné  de  lui  pour  pou- 
voir tout  se  dire  sans  qu’il Tentende  ; déplus,  le  bruit  de  ses  avirons, 
qui  frappent  régulièrement  les  ondes,  amortit  celui  des  baisers  ; on 
s’embarque  donc  en  toute  sécurité,  et  vogue  la  galère... 

Ces  petits  bateaux  me  font  souvenir  d’une  anecdote  quasi  lé- 
gendaire et  que  j’appellerai  avec  votre  permission:  la  Légende  de  la 
belle  Écaillère. 

Il  y avait  à Rouen  une  écaillère,  qui  était  si  belle,  si  belle^  que 
les  huîtres  s’ouvraient  rien  qu’à  la  pression  de  sa  main  ; les  bour- 
geois de  ce  temps  mangeaient  de  ces  mollusques  si  chers  aux  palais 
des  gourmets  et  à leur  bourse,  pour  le  seul  plaisir  de  se  les  faire 
apporter  par  elle,  car  les  écaillères  de  Rouen  vont  en  ville  : oh  ! en 
tout  bien,  tout  honneur. 

Mais  voilà  qu’un  jour  la  pauvre  fille  eut  des  peines  de  cœur; 
elle  se  jeta  à l’eau  en  passant  en  gondole.  Naturellement,  on  la  re- 
pêcha ; elle  fit  gagner  vingt-cinq  francs  à un  nautonier  robuste 
qui  l’aurait  bien  sauvée  pour  rien,  mais  elle  y perdit  toute  sa  poé- 
sie ; elle  était  toujours  belle  et  toujours  écaillère,  mais  les  bour- 
geoises avaient  l’œil  et  les  huîtres  se  méfiaient. 

Aujourd’hui  la  belle  écaillère  ne  mérite  probablement  plus  que 
la  moitié  de  ce  titre,  car  il  y a bien  vingt-cinq  ans  de  cela,  et  vous 
pensez  qu’on  n’en  parle  plus. 

C’est  tout  à côté  de  la  calle  Saint-Eloi  que  se  débarquent,  entre 
autres  choses,  les  caisses  nombreuses  de  ces  belles  oranges  de  Por- 
tugal qu’on  appelle  à Paris  de  la  Valence,  de  la  lonne  Yalince^  et 
que  les  marchandes  rouennaises,  plus  consciencieuses  sur  la  prove- 
nance, en  même  temps  que  moins  éclectiques  sur  la  destination, 
crient  comme  sucrerie. 

A Rouen,  d’ailleurs,  toutes  les  oranges  sont  de  la  sucrerie^  par 
la  même  raison  que  les  crevettes  sont  de  la  salicoq^iie.,  que  la  gro- 
seille à grappes  s’appelle  de  la  garde  et  que  la  moule  devient  du 
cayeux;  mais  à l’égard  de  ces  huîtres  du  pauvre,  les  marchands  dé- 
ploient des  trésors  d’hyperbole.  Vous  entendrez  l’un  crier  du  veau  : 

« Que  beau  veau!  que  beau  veau!  » un  autre  vous  offre  du  poulet  : 

« En  v’ià  du  q)Oulait!  en  v’ià  du  beau  youlait!  » ne  vous  dérangez 
pas,  ce  sont  toujours  des  moules. 

Il  y a comme  cela,  dans  la  patrie  de  Corneille,  quelques  appella- 
tions toutes  particulières  qui  font  partie  d’un  vocabulaire  local  qui 
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ne  manque  pas  d’un  certain  pittoresque,  mais  'qui  étonne  d’autant 
plus  au  premier  abord,  qu’on  n’est  qu’à  deux  heures  et  demie  de 
Paris. 

Ainsi  le  pain — je  ne  parle  pas  du  pain  ordinaire,  qui  entre 
parenthèses  n’est  pas  excellent,  mais  de  certains  petits  pains  dits 
de  luxe  qu’on  est  d’usage  de  manger  le  matin,  — cela  s’appelle  de 
la  régence.  Il  y a des  demi-régences,  des  quarts  de  régence,  et  notez 
que  ce  n’est  pas  un  produit  spécial  comme  le  chemineau^  qui  a droit 
d’entrée  dans  les  meilleures  maisons,  et  le  clouillon^  qui  est  le  régal 
populaire  et  qui  ne  s’étale  orgueilleusement  que  sur  la  voie  pu- 
blique. 

Le  chemineau,  sorte  de  petit  pain  sans  levain  qui  a la  forme  et  le 
volume  d’une  brioche  de  deux  sous,  aplatie  à son  sommet,  s’emploie 
avec  agrément  dans  le  café  au  lait  ou  le  chocolat,  surtout  quand  on 
y aura  introduit  un  fort  morceau  de  beurre  que  l’on  fera  bien  de 
faire  fondre  sur  le  feu,  malgré  la  prétention,  un  peu  exagérée,  qu’a 
le  chemineau  d’être  toujours  tout  chaud. 

Le  douillon  est  une  poire  cuite  au  four,  dans  une  enveloppe  très- 
légère,  de  pâte  plus  ou  moins  levée;  on  n’a  pas  besoin  de  l’offrir,  lui, 
il  est  suffisamment  connu  et  apprécié  ; c'est  le  dessert  du  prolétaire, 
et  quelquefois  même  son  premier  plat  ; mais  le  chemineau  se  crie, 
et  quand  vous  rencontrez  dans  la  rue  une  femme  portant  un  grand 
panier  dont  le  contenu  est  caché  par  une  épaisse  couverture  de  laine, 
et  qui  chante  d’une  voix  aussi  nasale  que  lamentable  un  refrain 
que  vous  entendez  à peu  près  ainsi  ; Deche  meun  teun  cheim,  soyez 
sûr  que  vous  avez  affaire  à une  marchande  de  chemineaux...  tout 
chauds. 

Question  de  cri  ! direz-vous.  Sans  doute,  chaque  pays,  chaque 
façon  de  proposer  sa  marchandise  : aussi  à Rouen,  la  limande  n’est 
pas  à frire,  à frire,  comme  à Paris,  c’est  de  la  bonne  limande  dure  ; 
le  maquereau  est  comme  partout,  il  arrive,  il  arrive;  la  raie  est 
toute  en  mais  le  hareng  est  toujours  de  la  nuit.  Je  parle,  bien 
entendu,  du  hareng  frais,  dont  on  fait  une  très-grande  consomma- 
tion ; le  mariné  jouit  aussi  d’une  certaine  estime  ; mais  le  saur  est 
peu  apprécié^  et  pour  prononcer  son  nom  on  aspire  l’II  avec  un  si 
profond  dédain,  qu’on  a l’air  de  dire  un  Rareng.  Cette  prononciation 
ne  s’étend  pas  jusqu’au  mot  Raricot,  par  la  raison  qu’il  n’y  a pas 
de  haricots,  ce  sont  des  fèves  (il  est  vrai  que  ce  que  nous  appelons 
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fèves  sont  des  gourganes),  et  je  la  crois  d’autant  plus  spéciale  au 
hareng,  qu’on  dit  parfaitement  une  liattigmle  pour  désigner  un 
produit  culinaire  tout  rouennais,  que  je  ne  recommande  pas  aux 


Portail  de  Saiut-Eloi,  dessin  de  Normand,  d’après  le  croquis  de  1\1.  A.  Marguery 


délicats,  par  exemple;  cela  se  fait  avec  les  raclures  des  billots  de 
charcutiers,  les  déchets  du  fromage  d’Italie,  boulangés  et  roulés  en 
houle  sur  un  lit  de  saindoux,  avec  beaucoup  de  mie  de  pain  et  un 
peu  de  lait;  mais,  dame  ! aussi  ça  ne  coûte  qu’un  sou. 

11  est  entendu,  n’est-ce  pas,  que  ces  façons  de  prononcer  appar- 
tiennent surtout  au  populaire  et  vous  auriez  raison  de  ne  pas  me 
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croire,  si  je  vous  disais  que  les  citadins  disent  un  liicn  pour  un  cliien, 
un  lu)  pour  un  cliat,  vcuiue  pour  vache,  li'và  pour  cheval,  èf(tnt  pour 
entant,  muWnin  pour  gourmand,  etc.,  etc.  Cependant  il  y a des  ex- 
pressions qui  se  sont  généralisées  comme,  par  exemple,  d’appeler  ^rz<- 
raent  l’homme  qui  se  marie,  par  la  raison  que  sa  future  se  nomme 


i’Incp  iIp  In  PiiPt'llp.  — I)e??in  dp  A.  Noriiiaiid,  d'n|irps  nue  ])liotogrnidiip. 


la  1)TU  : de  dire  de  quelqu’un  (juia  bien  déjeuné  qu’il  est  en  riolJc,  et 
quand  avec  cela  il  a trop  bien  diné,  ([u’il  est  s/'r. 

Il  y a aussi  des  manières  de  parler  qui  sont  devenues  communes 
à presque  toutes  les  classes  de  la  société,  parce  qu’elles  tout  en  quel- 
que sorte  partie  de  l’accent  du  pays:  c’est  ainsi  qu’à  Rouen  on  ne 
s’embrasse  pas,  ou  se  fait  houjoii  (pour  bonjour);  on  ne  se  donne  }>as 
le  bras,  on  se  croche. 

àlais  je  m’aperçois  que  je  vous  entraîne  un  peu  loin  ; nous  som- 
mes pourtant  toujours  à la  calle  Saint-Kloi,  c’est-à-dire  devant  la 
façade  de  l’iiôtel  de  la  Douane,  ({ui,  bien  que  ])eu  dévelojipée,  ne 
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manque  pas  d’un  grand  caractère  qu’elle  doit  à la  sévérité  de  son 
arcbitecture. 

La  grande  porte  d’entrée  est  décorée,  ainsi  que  le  couronne- 
ment de  l'édilice,  des  attributs  du  commerce  ; de  chaque  côté  et  au 
milieu  de  la  façade  se  voient  deux  bas-reliefs  de  David  d’Angers, 
représentant,  sur  2 mètres  80  de  hauteur;  le  génie  du  Commerce  et 
celui  de  la  Navigation. 

On  pénètre  dans  l’intérieur  du  monument,  dont  la  g’rande  cour 
octogonale  est  couverte  par  une  coupole  de  fonte,  soit  par  le  quai, 
soit  par  deux  autres  portes,  ouvertes,  une  sur  chaque  face  latérale  ; 
le  touriste  doit  se  donner  la  peûie  d’entrer,  ne  lût-ce  que  pour  admirer 
un  très-beau  bas  relief  de  Goustou,  qui  provient  de  l’ancien  hôtel. 
Nous  profiterons  de  ce  moment  pour  dire  quelques  mots  du  commerce 
de  Rouen. 

\J importation  a pour  objets  principaux  : d Angleterre , les 
cotons,  les  charbons  et  les  fers  ; 

D’Italie,  les  marbres,  les  huiles  et  les  fruits  secs; 

D’Espagne,  les  plombs  et  les  laines; 

De  Hollande,  les  zincs  et  les  fromages  ; 

Du  Hanovre,  le  bois  et  le  zinc. 

Le  commerce  exportation^  d’après  le  Dictionnaire  de  la  navi- 
gation et  du  commerce,  se  décomj)ose  en  : 

Matikres  animales.  — Peaux  et  pelleteiics,  laines  en  masse, 
suif  brut,  graisses  de  poissons,  etc. 

Matières  végétales.  ■ — Froments,  fruits  de  table,  plantes 
oléagineuses  et  tourleaux,  résines  indigènes,  sucres,  huiles  d’olives, 
huiles  de  graines  et  de  prime,  bois  du  Nord,  bois  français  de 
construction,  bois  d’ébéuisterie,  chanvres  et  lins,  garances,  etc. 

Matières  MINÉRALES.  — IMarbre,  granit,  pierres  ouvrées, 
plâtre  et  matériaux  à bâtir;  pierres  et  terres  pour  arts  et  métiers  ; 
soufre,  bouille,  fontes  brutes,  fers,  aciers,  cuivre,  plomb,  étain, 
zinc,  etc. 

Matières  fabriquées.  — - Sel  marin,  produits  chimiques,  tein- 
tures préparées  et  tannins,  vins,  eaux-de-vie,  cidre  et  poiré,  poterie 
et  verrerie,  tissus  de  laine,  de  coton,  de  lin  et  de  chanvre, 
savons,  etc.,  etc. 

Un  se  fera  une  idée  de  l’importance  de  ce  commerce,  quand  on 
saura  que  la  douane  de  Rouen  vient,  pour  les  produits  des  droits. 
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immédiateiuent  après  celles  du  Havre,  Marseille,  Nantes,  Bordeaux 
et  Dunkerque. 

Voici  d’ailleurs  les  chiffres  officiels  des  cinq  dernières  années, 
que  M.  le  secrétaire  de  la  Chanibre  de  coniinerce  a Lien  voulu  nie 
communiquer  : 


RECETTES  FAITES  PAR  LA  DOUANE  DE  ROUEN. 


! 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

Droits  de  douanes.  . . . 

4.r,01.79l  Tt 

ü.7i:..100  !1 

8.:i8.').o:i:5  7.7 

11.080.01.')  10 

1 1.00:1.080  o > 

Droits  de  navigation  . . 

7Ü.!)78  i") 

oo.:).')ii  08 

ioi.7:î:î  87 

ii7..')'r)  O.') 

lOO.OlO  00 

Droits  sur  les  sels.  . . . 

10().:U8  il) 

ni..V);î  M 

lOO.O.'iO  00 

i:!7.:v>0  78 

Ill.:i8i  11 

Totan.x.  . . . 

1.770.10.5  U 

0.018.000  87 

8.0I7.:’)17  88 

II.O.'ÎO.OOO  .'lO 

11.007.777  00 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  ces  chiffres  que  le 
commerce  avec  l’extérieur  ait  triplé  depuis  l(S7*2;  malheureusement 
‘ non,  ce  sont  les  droits  ({iii  ont  plus  <pie  douhlé,  néanmoins  il  y a 
une  progression  satisfaisante...  surtout  pour  le  gouvernement. 

Immédiatement  derrière  la  Douane  est  V h'iitrepôt  réel,  dont  la, 
façade  sans  caractère  qui  horde  la  rue  des  Charrettes  est  de  DS^ti. 

A deux  pas  de  là,  dans  cette  môme  rue  des  Charettes,  est  la 
place  Henri  IV;  petite  place  s’il  en  fut,  mais  qui  aboutissait  jadis 
au  Vieux-Balais  construit  vers  1 'i*2(J  par  Heuri  V,  le  vaimpieiir  de 
Rouen,  et  démoli  en  1710,  il  n’en  reste  pas  trace  aujourd’hui.  On  en 
a üté  aussi  une  chose  bien  plus  récente,  le  buste  d’Henri  IV,  sur- 
montant la  fontaine  qui  avait  donné  son  nom  à la  })laco  ; la  fon- 
taine elle-même  paraît  avoir  disparu,  mais  en  chei chant  bien  on  la 
retrouve  dans  la  colonne  d’un  candélabre  à gaz. 

Il  est  d’ailleurs  question  rie  débaptiser  ce  petit  triangle  et  de 
l’appeler  place  Nétien,  })our  faire  passer  à la  postérité  le  nom  du 
maire  de  Rouen  ])endant  l’occupation  prussienne,  qui  a là  sinon  sa, 
maison  d’habitation,  tout  au  moins  sa  maison  de  commerce. 

Eh  bien,  mais  cela  ne  serait  déjà  pas  si  bête,  et  bien  ([ue  les 
Rouennais  ne  l’aient  pas  renommé  dé})uté,  ils  devront  toujours  sa- 
voir gi'é  à M.  Netien  de  n’avoir  pas  voulu  recevoir  otliciellement 
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l’empereur  de  toutes  les  Allemagnes  ; ne  pouvant  y être  accueilli 
qu’en  vainqueur,  le  monarque  au  mysticisme  panaché  de  cruauté 
n’a  pas  cru  devoir  montrer  à Rouen  la  pointe  de  son  casque  ; ce  fut 
toujours  une  humiliation  de  moins,  et  c’est  bien  quelque  chose  dans 
l’histoire  d’une  cité. 


Grand  aiguel 
ou 

a g 11  U s il’ or 
de 

Jean  le  Bon. 


Montons  maintenant  la  rue  Saint-Éloi  jusqu’au  n“  30,  où  nous 
jetterons  un  coup  d’œil  sur  une  grande  construction  qui  date,  croit- 
on,  du  xiv°  siècle,  mais  dont  la  façade  restaurée  à diverses  reprises 
est  aujourd’hui  badigeonnée  d’un  blanc  jaunâtre. 

Ce  fut  le  dernier  hôtel  des  Monnaies  de  Rouen,  le  précédent 
ayant  été  installé  à Saint-Sever,  dans  le  local  où  est  aujourd’hui  la 
caserne  des  douaniers. 


(H)rHN 


io;i 

L’hôtel  des  Monnaies  de  Rouen  a eu  d’ailleurs  (jualre  époques 
caractéristiques  : 

L’époque  gallo-romaine  dont  il  reste  de  nombreuses  médailles. 
(J’en  ai  fait  graver  deux,  qui,  cà  défaut  d’autre  mérite,  ont  celui  d’une 
origine  indiscutable.) 


PIÈCKS  FRAPPÉES  PAR  LA  MONNAIE  DE  ROUEN. 


.Monnaie  Je  Henri  IV,  en  argent.  Ouart  d’écu_an.\  trois  conronnes  Je  Louis  XIV. 


L’époque  carlovingienne,  qui  commencti  à sa  réorganis.ation 
par  Charles  le  Chauve  et  se  prolongea,  cahin-caha,  avec  des  moyens 
de  fabrication  toujours  élémenhiires  jusqu’à  la.  Renaissance. 

L’époque  moyenne,  ([ui  part  des  édits  de  François  L’L  et  l'e- 
poque  moderne  qu'on  peut  dater  du  règne  de  Napoléon  L’C  attendu 
que  c’est  lui  qui  installa  à Rouen  des  balanciers  nouveau  modèle, 
fabriqués  avec  du  bronze  des  canons  d’Austerlitz  ; il  est  vrai  ([ue. 
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depuis,  on  a rendu  à César  ce  qui  appartenait  à César  ; car  l’hotel 
des  Monnaies  de  Rouen  ayant  été,  comme  beaucoup  d’autres,  sup- 
primé en  1857,  on  a fondu  les  balanciers  pour  en  édifier  la  statue 
de  l’Empereur  c[ue  nous  retrouverons  sur  la  place  de  l’Hôtel-de- 
Ville. 

Jusqu’en  1645,  il  y eut  à Rouen  un  maître  des  Monnaies  qui  se 
faisait  adjuger  la  fabrication  des  espèces  à la  condition  d’offrir,  en 
l’audience  de  la  Cour  des  Monnaies,  des  conditions  meilleures  que 
celles  de  ses  concurrents  ; mais  à partir  du  8 mars  de  cette  année 
il  n’y  eut  plus,  par  ordonnance  du  roi,  qu’un  fermier  général  pour 
toute  la  France,  lec[uel  prit  à bail  la  fabrication  des  monnaies  d’or 
et  d’argent  par  la  voie  du  moulin,  à charge  par  lui  « de  faire 
fabriquer  pendant  neuf  années  dans  les  hôtels  des  Monnaies  qui 
seraient  établis  par  Sa  Majesté,  des  écus  d’or,  louis  d’or  et  louis 
d’argent  du  poids  et  du  titre  portés  par  les  ordonnances;  de  payer 
à Sa  Majesté  les  faiblages  et  écharsetés;  de  payer  10.000  livres  pour 
chaque  année  et  de  satisfaire  aux  autres  clauses  ordinaires  des  baux 
des  monnaies.  » 

En  1662,  ce  fermage  général  était  déjà  de  cent  mille  livres  par 
an  et  Colbert  trouvait,  avec  juste  raison,  que  l’Etat  y perdait  en- 
core; aussi,  par  déclaration  du  28  janvier  1666,  les  monnaies  furent 
mises  en  régie,  pour  le  compte  de  l’État  avec,  un  directeur  général 
« qui  avait  pouvoir  de  commettre  telles  personnes  que  bon  lui  sem- 
blerait pour  y recevoir  les  matières  d’or  et  d’argent,  les  fondre  et 
convertir  en  espèces  de  poids  et  titres  ordinaires.  » Il  y eut  alors 
pour  chaque  hôtel  un  directeur  qui  fabriquait  et  vendait  avec  les 
fonds  et  pour  le  compte  du  roi,  moyennant  un  prix  fixe  qui  lui  était 
alloué  par  marc  de  matières  fabriquées. 

La  Cour  des  Monnaies  se  montra  très-hostile  à ce  système  et  fit  si 
bien  que  la  régie  fut  abandonnée  dès  le  28  septembre  1672;  il  est 
vrai  que  cinq  ans  après  on  y revenait  pour  ne  la  plus  quitter,  car 
c’est  encore  le  système  qui  est  en  vigueur  aujourd’hui,  modifié 
pourtant  une  première  fois  par  la  suppression,  en  1791,  de  la  Cour 
des  Monnaies  (jiii  fut  remplacée  par  une  commission  nombreuse, 
réduite  bientôt  à trois  administrateurs  généraux,  puis  par  la  loi  du 
90  mai  1803,  qui  déclara  en  outre  cpie  les  « sommes  allouées  au  di- 
recteur pour  la  fabrication  lui  tiendraient  lieu  de  traitement,  de 
tous  frais  de  bureau  quelconques  ainsi  que  de  ceux  de  fonte,  de  dé- 
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chet  et  tous  autres  »,  et  enfin  par  l’ordonnance  du  26  décembre  1827. 
qui  remplaça  l’administration  des  monnaies  par  une  commission 
composée  d’un  président  et  de  deux  commissaires  généraux. 

Chaque  hôtel  des  IMonnaies  jiossédait  autrefois  un  graveur 
particulier  qu’on  appelait  tailleur  de  mouiiaies^  dont  la  mission 
était  de  faire  les  poinçons  et  coins  nécessaires  à la  fabrication  des 
espèces;  il  en  résultait  peut-être  un  peu  plus  de  fantaisie  dans  la 
forme,  mais  une  grande  irrégularité  dans  l’exécution;  c’est  pour 
faire  cesser  cet  état  de  choses  que  François  1“,  qui  s’occupait  d’au- 
tant plus  de  monnaies  qu’il  en  faisait  personnellement  une  grande 
consommation,  institua,  par  édit  du  mois  d’août  1547,  un  tailleur 
général  chargé  de  fournir  des  types  uniformes  à tous  les  hôtels  de 
France  qui  ne  distinguèrent  plus  leur  fabrication  que  par  la  letire 
initiale  qui  servait  en  quelque  sorte  de  contrôle  ou  de  garantie  à 
leurs  espèces. 

L’initiale  de  Rouen  était  B,  ce  qui  indique  sufrisamment  l’im- 
portance de  son  hôtel,  le  premier  après  Paris,  qui  marquait  à la 
lettre  A. 

Jusqu’à  celte  époque,  et  même  un  peu  plus  tard,  les  monnaies 
se  fabriquaient  par  le  procédé  du  moulage;  on  coulait  les  pièces  en 
lentille,  et  après  les  avoir  fait  rougir  au  feu,  on  les  plaçait  entre 
deux  coins  de  bronze,  gravés  en  creux,  et  encastrés  dans  une  che- 
mise en  fer  sur  laquelle  on  frappait  avec  un  marteau,  pour  donner 
l’empreinte  aux  monnaies. 

Sous  le  règne  de  Henri  II,  un  tailleur  général  des  monnaies, 
nommé  Nicolas  Briot,  inveni a le  balancier,,  mais  naturellement  ne 
put  le  faire  adopter  en  France  et  se  retira  en  Angleterre,  où  il  mit 
facilement  en  pratique  ce  système,  que  nous  sommes  encore  censés 
avoir  repris  aux  Anglais  en  1645.  Il  est  vrai  que  depuis  il  a subi 
de  telles  améliorations  chez  nous  que  personne  ne  songera  à nous  en 
discuter  l’origine. 

En  somme,  l’hôtel  des  Monnaies  de  Rouen,  qui  n’existe  plus 
que  par  le  souvenir,  n’offre  rien  de  remarquable,  sinon  toutefois  sa 
situation,  justement  dans  une  rue  qui  porte  le  nom  du  grand  mo- 
nétaire de  France,  sous  le  roi  Dagobert,  saint  Éloi,  que  sa  connais- 
sance des  métaux  et  son  habileté  dans  l’art  de  les  mettre  en  oeuvre 
appelaient  à donner  une  seconde  vie  à la  fabrication  des  espèces 
monnayées. 
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Ce  n’étail  pas  le  premier  venu  que  cet  homme  simple  et  bon, 
qui,  parti  de  sa  boutique  d’orfévre,  devint  ministre  par  son  talent, 
évêque” par  la  reconnaissance  du  roi  et  saint  par  la  grâce  de  Dieu; 


Aiu-ioiine  clia]iolle  Suiiit-(joorges.  — Dessin  de  (i.  Bordèse, 
d'api'ès  le  croijuis  de  M.  Alh.  iMargncrv. 


il  savait  éciire,  ce  qui  était  rare  pour  son  temps,  et  surtout  pour 
son  extraction;  nous  en  donnerons  pour  preuve  la  reproduction 
fac-similé  de  la  signature  qu’il  apposa,  en  plus  de  sa  croix,  sur  la 
charte  de  fondation  de  l’abbaye  de  Solignac. 

Mais  ce  qui  était  meilleur  encore,  il  savait  faire  le  bien;  toute 
sa  vie  il  fut  la  providence  des  pauvres  et  le  consolateur  des  affligés, 


Supplice  do  Jeanne  d'Arc,  d'après  leMabloau  de  II.  üellaiier. 
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ce  qui  lui  valut  l’amitié  du  vénérable  saint  Ouen,  en  faveur  de 
laquelle  les  Rouennais  lui  dédièrent  Téglise  que  nous  allons 
trouver  à deux  pas. 


Signature  de  saiut  Éloi.  — lu  Cliristi  iiuiiiiiie  Eligiiis  episcopus  subserip?i. 


Ce  ne  fut  pas  d’origine  celle  que  nous  avons  fait  graver,  dont 
l’abside  à trois  pans  et  toute  l’arcbitecture  sont  du  xvC  siècle, 
mais  à la  place  de  celle-là,  déclassée  en  17D1,  quand  la  Révolution 
supprima  la  moitié  des  églises  paroissiales  de  Rouen,  et  qui  est 
affectée  depuis  1803  au  service  du  culte  protestant;  il  y en  avait 
une  autre,  et  si  ancienne  qu’elle  s’élevait  au  milieu  d’une  île  de  la 
Seine;  on  y remarquait,  à la  place  où  est  le  cbœur  actuel,  un  puits 
public  duquel  on  tirait  de  l’eau  avec  une  cliaîne  en  fer,  et  c’est 
même  ce  qui  a donné  naissance  au  vieux  dicton  rouennais  : « Froid 
comme  la  corde  de  saint  Éloi.  » 

L’église,  ou  pour  être  plus  correct,  le  temple  d’aujourd’hui  est 
à voir  comme  monument  ; il  ne  renferme  plus  ses  belles  verrières 
que  nous  retrouverons  au  Musée  d’antiquités,  mais  il  a encore  un 
autel  en  marbre  du  xviiF  siècle  et  un  très-bel  orgue  de  la  même 
époque. 

La  place  Saint-Éloi,  jadis  lecimetière  delà  paroisse,  est  reliée  par 
une  rue  de  cimj  à six  maisons  à la  portion  du  Vieux-Marché  d’au- 
trefois, qu’on  ai)pelle  aujourd’hui  place  de  la  Rucelle,  et  qui  mérite- 
rait mieux,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  celle  qui  sauva  la  France, 
que  ce  monument  d’un  goût  douteux  dont  on  a cru  devoir  remplacer 
la  jolie  petite  fontaine  triangulaire,  détruite  au  xviiF  siècle. 

C’est  à peu  près  à l’endroit  où  sMlève  cette  statue  ridicule,  qui 
fait  de  notre  Jeanne  d'Arc  une  Bellone  mythologique,  tenant 
d’une  façon  si  é([uivoque  un  cascpie  si  peu  dessiné,  qu’on  est  tenté 
de  se  (lemander  sur  (picl  l)ras  elle  porte  son  enfant  (c’est  du  reste 
une  plaisanterie  ayant  cours  forcé  à Rouen,  mais  (gii  ne  porte 


absolument  atteinte  qu’à  l’œuvre  du  sculptnir  PaulSIodtz);  c’est 
là,  dis-je,  que  l’héroïne  qui  est  une  des  gdoires  les  plus  pures  de  la 
France  monarchique,  a paye  de  sa  vie  son  amour  pour  la  patrie,  sa 
religion  pour  son  roi  et  sa  foi  dans  ses  visions  célestes. 

Je  n oserais,  môme  en  quelques  lignes,  retracer  son  histoire 
sublime  qui  a été  si  admirablement  racontée  par  Michelet,  si  riche- 
ment par  M.  Wallon,  et  que  tout  le  monde  connatt  d’ailleurs  par 
tradition  et  par  devoir  ; mais  je  vais  en  emprunter  l’alpha  et  l’o- 
méga à un  manuscrit  presque  contemporain  (il  fut  otiert  à 
Charles  VllI  en  1181),  dont  la  poésie  est  son  vent  i)leine  de  charmes 
dans  sa  naïveté  expressive.  Nous  en  avons  fait  reproduire  les  minia- 
tures avec  une  fidélité  de  fac-siiuile,  et  bien  que  l’artiste  ait  passé 
par-dessus  la  délivrance  d’Orléans  et  le  sacre  de  Reims,  cela  vaudra 
encore  mieux  que  ce  que  je  pourrais  vous  dire. 


Comment  la  Pucclte  vint  devers  te  Po]/. 


En  ceste  saisoii  do  donloiir, 

Vint  au  Roy  mie  borgorollo. 

Du  baillape  de  Vauconllenr, 

Qu'on  nommoit  .lebaimo  la  Piicollo. 

C’étoit  une  poure  bergère 

Qui  gardoif  les  brebis  ès-chainps. 


D'une  doulce  et  humble  manière, 
De  l'ange  de  dix-lmit  ans. 

Di'vanI  le  roy  on  la  nnnia 

l'ng  ou  deul.K  de  sa  eoiiguoissanee, 

F.t  alors  elle  s'iuelina 

En  luy  faisant  la  révérence. 
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Comment  la  P'iicelle  fil  tirer  V armée  à Troyes^  nonobstant  que  le 
Conseil  feust  d'oiyqrmioii  que  le  roy  s’en  dehvoit  retourner. 


Si  fut  envoyée  querre  en  l’ost, 
Et  après  qu’elle  feust  venue, 
Leu  lui  récita  aussitôt 
L’oppinion  dessus  tenue. 

Si  dist  qu’on  ne  devoit  ce  faire 
Exhortant  chacun  de  penser 


Et  à l’entreprise  parfaire, 

Pour  aller  le  roy  couronner. 

Au  nom  de  Dieu,  se  disoit  elle. 

Gentil  roy  ; dans  deux  jours  entrerez 
Dans  votre  ville  de  Troyesjhelle, 

Et  par  force  ou  amour  l’aurez. 


Comment  ceulx  de  7'royes  se  redduisirent  au  Boy. 


Puis  vindreiit  prendre  appoincteinent 
.'Vvecques  le  feu  roy  de  France 
En  lui  rendant  enlièreinent 
La  ville  en  son  obéissance. 


.Mais  il  fut  dit  (jue  les  Anglois 
Et  gens  de  guerre  s’en  iroient 
Avecques  leurs  biens  et  harnois. 

Et  leurs  prisonniers  ennuèiieroieiit. 


HOUEiN 
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Comhient  la  PureUc  et  les  Franrois  oiiidreiU  (lernnl  Paris. 


Le  landeiiiiiiii,  firand  compagnie 
De  l’osl  des  Franeoys  à Moneeaiilx 
S'en  vindreul  faire  nne  assaillie 


.lusi(iii‘s  au  marché  des  [)üm'eenidx 
Sous  la  .Montaigne  s'embûchèrent 
l’üur  illec  estre  à couvert. 


Comment  la  Pucelle  fut  prinse  devant  Compièigne  et  rendue 

aux  Anglois. 


Lors  an  conllitl  et  par  surprise, 
Comme  chacun  tiroit  arrière, 

La  dicte  Pucelle  fut  prinse 
Par  un  Picard  près  la  barrière. 


Ledict  Picard  .si  la_hailla 
A Luxendiourg  lès  assistant, 

(Jui  la  vendit  et  rehailla 

.\ux  Anglüis  pour  argent  contant. 
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Comment  les  Aiiglois  amenèrent  la  Pucclle  prisonnière  et  la  firent 

mourir. 


A tant  les  Anglois  s'en  allèrent 
Non  pas  en  joyeuse  manière, 

Et  à Rouen  en  emmenèrent 
La  Pucelle  pour  prisonnière. 
Elle  estoit  tiès-doulce,  aymable. 


iloutonne,  sans  orgueil,  envyo, 
Gracieuse,  moult  serviable, 

Et  qui  inenoit  bien  belle  vie. 
Presque  souvent  se  confessoit 
Pour  avoir  Dieu  en  protecteur. 


Ce  fut  le  30  mai  1431  que  ce  crime,  auquel  l’histoire  n’accordera 
jamais  même  une  apparence  juridique,  se  commit,  je  ne  dirai  pas  sous 
les  yeux  des  Rouennais,  on  leur  avait  dérobé  la  procédure,  et  ils  ne 
voulurent  pas  voir  un  supplice  qui  leur  faisait  horreur,  mais  pour  la 
misérable  A'engeance  des  Anglais. 

Casimir  Delavigne,  le  poète  normand,  a si  bien  détaillé  cette 
journée  funèbre,  que  je  ne  saurais  me  refuser  la  bonne  fortune  de 
lui  emprunter  au  moins  une  strophe  : 

A qui  réserve-t-on  ces  apprêts  meurtriers  ? 

Pour  qui  ces  torches  qu’on  excite? 

L’airain  sacré  tremble  et  s’agite... 

D’où  vient  ce  bruit  lugubre  ? où  courent  ces  guerriers 

Dont  la  foule  à longs  Ilots  roule  et  se  précipite  ? 

Lajoie  éclate  sur  leurs  traits, 

Sans  doute  l’bonueur  les  enflamme  ; 

Ils  vont  pour  un  assaut  former  leurs  rangs  épais  : 

Non,  ces  guerriers  sont  des  Anglais 
Qui  vont  voir  mourir  une  femme. 
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11  faut  le  répéter,  il  n’y  eut  qu’eux,  eux  seuls.  Aucun  Rouen- 
nais,  aucun  Français  n’eût  consenti  volontairement  à se  souil- 
ler d’une  apparence  d’approbation  en  assistant  à ce  spectacle 
horrible  commandé  par  la  haine  cà  un  clergé,  en  même  temps  trop 
ambitieux  pour  ne  pas  inettie  ses  intérêts  au-dessus  de  son  lunneur, 
trop  docile  pour  n’ètre  pas  lâche,  trop  anglais  pour  n’ètie  pas  cri- 
minel. 

11  faut  relire  les  noms  de  ces  prétendus  juges,  qui  n’ont  pas 
assez  marchandé  avec  la  honte  pour  n’appartenir  pas  à tout  jamais 
au  pilori  de  l’histoire.  Ce  furent  d’abord  : Pierre  Cauchon,  évêque 
de  Beauvais,  ie  plus  coupable  de  tous;  celui-là,  non-seulement  parce 
qu’il  réclama  le  droit  de  conduire  la  procédure,  mais  encore  parce  que, 
pour  arriver  à prononcer  une  condamnation  capitale,  il  eut  recours 
aux  perfidies  les  plus  infâmes  et  ne  recula  ni  devant  les  demandes 
les  plus  captieuses,  ni  devant  les  suppositions  d’aveux,  ni  devant 
les  réponses  altérées  ; puis,  Jean,  évêque  de  Noyon;  Gilles,  abbé  de 
Fécamp;  Nicolas,  abbé  de  Jumiéges;  Guillaume,  abbé  de  Cour- 
celles. 

11  y avait  encore  le  cardinal  Winchester  et  Louis  de  Luxem- 
bourg; mais  ceux-là,  étant  Anglais,  ne  relevaient  que  de  leur  con- 
science et  ne  commettaient  pas,  comme  les  autres,  le  crime  de  lèse- 
nation. 

Qui  l’eût  dit  pourtant  qu’une  action  si  abominable  ait  pu  être 
commise  par  des  chrétiens,  par  des  prêtres  ? Qui  eût  pensé  qu’il  se 
pût  rencontrer  un  évêque  français  capable  de  jeter  la  glorieuse  in- 
nocente dans  un  feu  de  joie  allumé  à la  louange  de  l’Angleterre? 
11  exista  pourtant;  à la  vérité  ses  ouailles  le  déposèrent,  le  pape 
l’excommunia  et  ses  cend'’es  furent  jetées  au  vent,  mais  il  est  mort 
dans  son  lit,  tandis  qu’il  eût  dû  être  étouffe  par  la  honte. 

11  faut  rendre  cet  honneur  aux  légistes  rouennais  qui,  au  milieu 
de  cette  société  à moitié  vendue  à l’étranger,  avaient  conservé  dans 
toute  leur  majesté  la  force  et  l’intégrité  de  la  loi,  de  reconnaître 
que  tous  refus  rent  avec  horreur  de  prêter  l’autorité  de  leur  parole 
et  de  leur  assentiment  à ce  procès  inique.  L’un  d’eux,  maître  Jean 
Sohier,  consulté  par  l’évètgie  de  Beauvais,  lui  répondit  « que  ce  pro- 
cès était  infâme,  que  rien  n’était  respecté,  ni  le  fond  ni  la  forme; 
que  la  défense  n’était  pas  libre,  que  le  chef  d’accusation  n’était  pas 
un  crime,  et  que  c’était  grande  pitié  et  grande  douleur  de  voir  cette 


Ci)ur  de  l'Hùtel  Bourgtlieroulde,  dessin  de  Normand,  d'après  une  pUotügra[)l]ir‘ 


ROUEN 


117 


pauvre  fille  exposée  aux  questions  et  aux  ambages  de  pareils 
docteurs.  » 


Ort.'üls  il(!  l;i  fiali'rie  Sud  du  1 llotid  <lu  !!■  uir^tlirrüuldi' 
(ü'’  et  3'^  travée),  d'après  une  pliotograplne. 


11  faut  recojinaitre  aussi  que  tout  le  clergé  n’était  pas  avili  : 
l’évêque  d’Avranclies  et  l’évêque  de  Lisieux  refusèrent  de  siéger 
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p3  mi  les  juges  de  la  prétendue  sorcière,  et  le  cliapitre  de  Rouen, 
peu  jaloux  de  partager  cette  honte  sanglante,  fit  tellepient  attendre 
sa  décision,  qu’on  fut  obligé  de  faire  venir  de  l’Université  de  Paris, 
achetée  d’avance  par  Bedford^  la  'preuve  que  Jeanne  d’Arc  était  pos- 
sédée du  démon. 

Ce  serait  à se  demander  qui  l’emporte,  de  l’horreur  ou  de  l’imbé- 
cillité, si  l’imbécillité  n'avait  pas  été  jouée;  l’horreur  restera  d’au- 
tant plus  grande  que  les  Anglais  eux-mêmes  ne  purent  conserver 
leur  sang-froid  en  présence  de  la  créature  si  héroïque  dans  sa  sim- 
plicité qui  allait  être  leur  martyre. 

Des  six  échafauds  préparés  sur  la  place,  l’un  était  occupé  parle 
cardinal  d’Angleterre,  les  autres  par  les  juges,  le  bailli,  les  prédi- 
cateurs. Quand  la  condamnée  y arriva  sur  le  chariot  funèbre,  es- 
cortée par  huit  cents  Anglais,  des  larmes  jaillissaient  de  ses  yeux, 
larmes  de  honte  plutôt  que  d’effroi,  car  on  ne  lui  entendit  pas  pro- 
noncer une  plainte  ; elle  répéta  seulement  deux  ou  trois  fois  : « O 
Rouen!  ô Rouen!  je  devais  donc  mourir  dans  tes  murs  ! » 

Le  supplice  commença  par  un  sermon  prononcé  par  un  homme 
de  l’Université  de  Paris,  nommé  maître  Nicolas  Midy  ; sermon,  non, 
car  le  sermon  exige  de  la  charité,  ou  tout  au  moins  des  paroles  de 
paix;  mais  bien  plutôt  réquisitoire  d’un  juge  qui  oublie  que  l’arrêt 
une  fois  rendu,  une  accusation  de  plus  est  une  insulte  à un 
mort. 

Jeanne  fut  maudite  en  trois  points  avec  toute  l’éloquence  ap- 
prêtée d’un  docteur  en  théologie,  lumière  de  l’Université  de  Paris, 
et  au  milieu  des  imprécations  de  toute  l’armée  ; mais  pas  une  de  ces 
malédictions  n’arriva  jusqu’à  elle.  A genoux,  les  mains  jointes,  elle 
n’écoutait  pas  le  fougueux  prédicateur  ; elle  s’entretenait  avec  ses 
visions  célestes.  « Priez  pour  moi,  » disait-elle  aux  saints  et  aux 
saintes  qui  l’entendaient;  « j)riez  pour  moi!  » Et  sa  voix  était  si 
touchante,  son  attitude  si  résignée,  son  regard  si  pénétré,  que  les 
assistants  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes.  Gauchon  lui-même 
pleurait. 

Ce  fait  étant  authentique,  on  peut  dire  avec  Michelet  que  dix 
mille  hommes  pleuraient,  car  la  soldatesque  avait  le  cœur  moins 
dur  que  l’évêque  de  Beaùvais. 

Cependant,  quelques  capitaines,  craignant  devoir  échapper 
leur  proie,  commençaient  à gronder,  — Gomment,  prêtres,  s’écria 
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rnii  d’eux,  nous  ferez-vous  dîner  ici?  et  perdant  loute  patience, 
il  envoya  deux  sergents  pour  arracher  Jeanne  aux  mains  du 
clergé  et  la  livrer  au  bourreau,  sans  attendre  l’ordre  du  bailli, 
qui  seul  pourtant  avait  autorité  pour  l’envoyer  à la  mort. 

Quand  elle  se  vit  entre  ces  Anglais  qui  portaient  les  mains  sur 
elle,  Jeanne  frémit  et  s’écria  de  nouveau  : « 0 Kouen,  tu  seras  donc 
ma  dernière  demeure!  » 

Le  bourreau  avait  été  pris  de  compassion  ; il  réclamait  contre 
la  hauteur  inusitée  du  liùcber,  véritable  montagne  de  bois  et  de 
soufre  qu’on  avait  dressée  tout  exprès  pour  prolonger  les  tortures 
de  la  victime,  et  lui  laisser,  espérait-on,  le  temps  d’accuser  la  France 
et  son  roi. 

Jeanne  y monta  pourtant  ; elle  fut  liée  sous  un  écriteau  qui 
portait  quatre  mots  infâmes,  autant  de  mensonges:  « Hérétique, 
relapse,  apostate,  ydolastre.  » Alors,  le  bourreau  mit  le  feu.  Elle  le 
vit  d’en  haut  et  poussa  un  cri.  — Tour  un  moment,  la  femme  l’em- 
portait sur  le  héros  (elle  n’avait  pas  vingt  ans),  mais  elle  se  remit 
bien  vite,  et  comme  le  frère  Martin  Ladvenu,  qui  l’exhortait,  ne 
faisait  pas  attention  à la  llamme , elle  eut  peur  pour  lui  et  le  lit 
descendre;  puis  elle  pria  pour  que  la  ville  n’eùt  pas  à soulfrir  de  sa 
mort,  et  demanda  la  croix.  Un  Anglais  rompit  un  bâton  et  lui  en 
lit  une,  en  attendant  celle  qu’on  était  allé  cbercber  en  face,  à la 
chapelle  Saint-Gmrges. 

La  flamme  monta,  et  bientôt  la  voix  de  Jeanne  s’éteignit  dans 
une  dernière  prière,  qui  s’élança  vers  le  ciel  comme  le  Gloria  tu, 
cxcdsÎH  de  cotte  martyre. 

Ce  n’étaient  ])lus  des  larmes  qu’on  voyait  sur  le  visage  des  assis- 
tants, c’était  de  l’épouvante;  tous  ces  êtres,  qui  étaient  venus  là 
comme  au  s})ectacle,  étaient  envahis  de  remords,  et  un  secrétaire 
du  roi  d’Angleterre  s’écria  : « Nous  sommes  perdus,  nous  avons 
brûlé  une  sainte.  » 

C’était  une  sainte,  en  effet;  car  ce  fut  la  première  âiiue 
chrétienne  qui,  en  ces  temps  de  malheur,  ait  pris  en  pitié  le  peuple 
de  France. 

La  place  de  la  Ibicelle  va  nous  offrir  des  souvenirs  plus  gais. 
Nous  avons  là  l’hOtel  de  Bourgtberoulde  ; mais  avant  de  visiter  en 
détail  cette  merveille  architecturale,  mettons-nous  en  règle  avec 


Le  Camp  du  Drap  d'or.  — Sortie  des  Anglais  de  Guines,  dessin  de  Lafosse. 


BAS-RELIEF  DE  l’iiotel  DE  BOURGTHEROULDE  (d’après  Une  photographie). 


2«  BAS-iiELiEK  DE  l'hotel  DE  BOURGTiiEHOULDE  (d’après  une  photographie). 


Le  Camp  du  Drap  d’or.  — Chevauchée  anglaise,  dessin  de  Lafosse. 
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l’ancienne  église  Saint-Georges,  qui  fait  le  coin  de  la  rue  de  la 
Vicomté,  de  la  rue  Saint -Georges  et  delà  j)lace  où  nous  sommes. 

On  l’apjielle  église,  c’est  peut-être  à tort.  Ce  n’était  qu’une  cha- 
pelle romane,  construite  vers  le  xi®  siècle,  qui  fut  restaurée,  peut- 
être  même  rebâtie  en  entier  vers  1354  ; sa  façade  ou  du  moins  ce 
qui  reste  de  sa  façade,  car  il  y a des  fenêtres  modernes  qui  s’ou- 
vrent maintenant  à côté  de  la  rose  du  portail,  est  toute  du  xiv®  siècle. 

Cette  église,  qui  fut  enlevée  au  culte  par  la  Révolution,  est 
aujourd'hui  convertie  en  écuries  et  remises  par  un  loueur  de  voi- 
tures ; elle  n’en  mérite  pas  moins  un  regard,  et  même  le  dessin  que 
nous  en  avons  fait  faire. 

Entrons  maintenant  au  n°  6 de  la  place  de  la  Pucelle,  non  pas 
au  Comptoir  d’escompte,  où  je  ne  suis  guère  de  nature  à avoir 
attaire,  mais  dans  l'hOtel  de  Bourgtheroulde  qu’il  a la  bonne  fortune 
d’occuper. 

Cette  merveilleuse  habitation  fut  commencée  vers  la  fin  du 
xv<=  siècle,  si  l’on  s’en  rapporte  à l’inscription  gravée  sur  une  plaque 
de  cuivre  que  l’on  voit  à gauche  au  fond  de  la  cour,  par  Guillaume 
Leroux,  seigneur  de  Bourgtheroulde  et  de  Sainte-Beuve,  écuyer, 
conseiller  en  la  cour  de  l’Échiquier  de  Normandie,  et  terminée  vers 
1537  par  un  de  ses  fils. 

A cela  je  n’ai  rien  à dire.  Guillaume  Leroux  mourut  au  prin- 
temps de  1.520,  et  naturellement  n’a  pas  dù  penser  à réserver  des 
compartiments  de  la  galerie  sud  de  sa  maison  pour  y faire  sculpter 
les  splendeurs  de  l’entrevue  du  Camp  du  Drap  d’or,  qui  ne  s’étalè- 
rent que  le  7 juin  de  la  même  année.  Ces  bas-reliefs,  aujourd’hui 
célèbres  et  que  nous  avons  fait  graver  parce  qu’ils  sont  autant  de 
pages  d’histoire,  seraient  évidemment  l’œuvre  de  son  fils  ; mais 
pourquoi  ce  fils  aurait-il  consacré  toute  l’ornementation  intérieure 
de  son  hôtel  à ce  fait,  capital  jusqu’à  un  certain  point,  quoiqu’il 
n’ahoutit  à rien,  dans  la  vie  de  Liançois  P*',  mais  qui  devait  être 
d’un  médiocre  intérêt  dans  la  sienne  ? 

11  y a certainement  là  un  problème  à résoudre,  car  le  Camp  du 
Drap  d’or  n’est  pas  seulement  ra})pelé  là  par  les  bas-reliefs  ; 
au-dessus  de  la  porte  intérieure  de  l’hotel,  sont  les  médaillons  de 
Lrançois  P'  et  de  Henri  Vlll,  et  l’on  voit  encore  sur  la  façade  prin- 
cipale la  salamandre  du  roi  chevalier  (|ue  surmontait  jadis  l’écussDn 
(le  f’raiico,  etraco  lors  de  la  Révolution  ])our  crime  de  Heur  de  lys. 
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Ne  serait-ce  point  plutôt  le  roi  de  France  qui  aurait  acquis  de  la 
succession  de  Guillaume  Leroux  cette  maison  inachevée,  pour  la 
faire  terminer  à sa  guise,  ou  même  — ce  qui  ne  pécherait  pas  par 
l’improbabilité — la  séduisante  Diane  de  Poitiers,  qui,  comme  on 
sait,  était  très-encline  à faire  bcàtir  et  avait  d’autant  plus  de  raisons 
d’aimer  Rouen,  que  son  mari  y était  enterré  ? 

Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  François  F'"  fut,  en  1540, 
le  premier  hôte  de  cette  habitation  magnitique,  et  que  son  üls 
Henri  II  y demeura  aussi  quand  il  vint  à Rouen,  le  P”  octobre  1550, 
où  il  fut  reçu  avec  tant  de  pompe,  que  « la  déduction  du  somptueux 
ordre,  plaisants  spectacles  et  magnifiques  théâtres  dressés  et  exhibés 
par  les  citoyens  de  Rouen  à sa  sacrée  Majesté  et  à très-illustre  dame 
Katharine  de  Médicis,  la  royne  son  espouse  », 'lit  l’objet  d’un  livre 
Irès-curieux  imprimé  à Rouen  en  1551. 

Il  faut  lire  quelques  détails  de  cette  entrée,  ne  fût-ce  que  pour 
SG  donner  une  idée  du  cérémonial  usité  alors  dans  la  « ville  métro- 
politaine du  pays  de  Normandie.  » 

Le  défilé  devant  le  roi  commença  par  les  archers,  honorable- 
ment montés  et  vêtus  de  la  livrée  de  l’amiral,  gouverneur  de  Nor- 
mandie sous  M.  le  dauphin,  cinquante  hommes  accoutrés  de  cottes 
de  maroquin  blanc  sur  pourpoint  de  satin  jaune. 

Venaient  ensuite  les  quatre  ordres  mendiants  : Cordeliers,  jaco- 
bins, carmes  et  aiigustins  ; puis  les  vingt-quatre  mesureurs  de 
grains,  à cheval,  vêtus  de  casaques  de  taffetas  gris  ; les  courtiers 
de  vins^  vêtus  de  damas  noir  ; les  quarante  courtiers  auneurs  de 
drap,  vêtus  de  satin  noir,  l’épée  bien  dorée  dans  le  fourreau  ; les 
vendeurs  de  poisson,  les  auneurs  de  toile,  les  gens  de  la  Monnaie, 
en  vestes  de  damas  noir,  les  deux  peseurs,  les  quatre  sergents  du 
vicomte  de  l’eau,  en  longues  robes  de  satin  noir  doublées  de  velours 
noir  ; les  cinquante  arbalestriers  de  la  ville,  les  hoquetons  d’icelle 
d’argent,  })uis  le  lieutenant  général  du  bailli  de  Rouen,  les  six  con- 
seillers-échevins  modernes,  les  anciens  conseillers  acconi[)agnés  de 
quatre  quarteniers. 

A la  longueur  de  deux  piques,  marchaient,  de  grâce  hardie  et 
belliqueuse,  ([uinze  cents  soldats  de  cinq  à chaque  rang,  distribués 
en  trois  bandes;  trois  chars  triomphants  et  leur  suite  d’excellente 
richesse  et  beauté  ; puis  le  char  de  Religion,  sur  le  train  de  der- 


Le  Camp  du  Drap  d’oi.  — Entrevue  de  Ileiiii  VIII  et  de  Fruueois  dessin  de  Lafüsse. 


30  BAS-RELIEF  DE  l'hotel  DE  BouRGTil EiioLLDE  (d'après  uue  photographie). 


40  BAS-BEL(EF  DE  l’hotel  DE  BOUKGTHKUOULDE  ((l’après  uuc  photographie). 
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Le  Camp  du  Drap  d’or.  — Chevauchée  française,  dessin  de  Lafosse. 


Le  Cainp  dn  Drap  d'or.  - Sortie  des  Français  d'.Vrdres,  dessin  de  Lafos 
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rière duquel  étaient  assises  trois  daines  d’un  maintien  gracieux  ; 
celle  du  milieu  se  nommait  Vesta,  déesse  de  Religion. 

« Après  avoir  liumblement  salué  le  Roy,  commencèrent 
ensemble  à chanter  mélodieusement,  cbacune  tenant  sa  partie  de 
musique,  et  plusieurs  cantiques  de  louange.  » 

Mais  dans  tout  ce  brillant  cortège  où  il  y avait  jusqu’à  des 
éléphants  au  nombre  de  six,  approchant  fort  près  du  naturel,  ce 
que  l’on  remarquait  le  plus  était  la  suite  aussi  grave  que  magni- 
fique du  Parlement,  composée  de  « quatre  présidents,  accompagnez 
c(  de  quarante  conseillers,  de  deux  avocats  du  roy  et  du  procureur 
« général,  du  greffier  civil  et  criminel  et  des  requestes  d’ycelle 
« court,  tous  vêtus  de  leurs  robbes  d’écarlates  rouges,  doublées  de 
« velours,  le  chaperon  d’escarlate,  fourrez  d’hermines,  estendues 
« sur  l’espaiüe,  excepte  que  les  présidents  avoient  une  épitoge  d’es- 
« carlate  semblablement  fourrée  d’hermines  estendue  sur  leurs 
« espaules,  leurs  bonnets  de  velours  noir,  mouliez  en  façon  de 
« mortier,  le  rebras  aussi  fourré,  et  que  les  greffiers  portoient  un 
« chaperon  de  fin  drap  d’or  noir  à bourlet  et  longue  cornette. 

« Geste  ,taut  honorable  compagnie  estoit  précédée  des  huit 
« huissiers  de  la  dite  court,  portant  robbes  de  brune  escarlate,  le 
« chaperon  de  drap  noir  à longue  cornette,  la  verge  pollie  à la 
« main.  Et  pour  la  différence  du  premier  huissier  aux  aultres  ses 
« compaignons,  il  avoit  le  chef  couvert  de  son  mortier  de  drap 
« d’or,  le  rebras  fourré  d’hermines. 

« Les  mulles  de  mesdictz  seigneurs,  les  présidents,  conseillers 
« et  de  leur  suytte  estoient  richement  houssez  et  harnachez  de 
« noir,  embellys  de  garnitures  dorez...  leurs  laquais  bravement 
« accoutrez  de  leur  livrée...  A la  suytte  de  laquelle  court  de  Parle- 
« ment  estoient  les  advocats  et  procureurs,  chascun  lionorablement 
« vestu,  et  montez  sur  leurs  mulles,  houssez  et  enharnachez  con- 
« formément  à leurs  habits  et  que  l’estât  de  judicature  le  reqiie- 
« roit  qui  marchoyent  troys  à troys  d’une  espace  entre  eulx 
« moyennement  distante.  » 

Certes  ce  devait  être  là  un  beau  cortège  enrichi  encore,  il  n’en 
faut  pas  douter,  par  les  seigneurs  de  la  cour,  qui  n’avaient  pas  eu 
le  temps  d’oublier  les  traditions  du  Camp  du  Drap  d’or^  traditions 
luxueuses  jusqu’à  la  folie,  jusqu’à  la  ruine  même  ; ce  qui  fit  dire 
à l’historiographe  Du  Bellay,  qu’à  cette  chevauchée  magnifique. 
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beaucoup  de  courtisans  portèrent  leurs  moulins,  leurs  forêts  et  leurs 
prés  sur  leurs  épaules. 

Pour  en  revenir  à l’hotel  de  Bourgtheroulde , que  nous 
n’avons  du  reste  pas  quitté,  ce  qui  me  porte  à croire  qu’il  fut  long- 


Maison  de  Pierre  Corneille,  autrefois  rue  de  la  Pie. 


temps  encore  propriété  de  l’Etat,  de  la  couronne,  ou  du  roi,  c’est  que 
le  cardinal  de  Florence,  de  la  famille  des  Médicis,  et  qui  était  en 
France,  comme  légat  du  pape,  l’habita  en  1590;  c’est  que  le  comte 
de  Sbrewsbury,  ambassadeur  envoyé  par  la  reine  d’Angleterre 
auprès  de  Henri  IV,  pour  lui  apporter  l’ordre  de  la  Jarretière, 
y fut  logé  le  16  octobre  1596;  et  que  plus  tard  encore,  lors  du 
voyage  de  Louis  XIV,  enfant,  à Rouen,  il  fut  assigné  comme 
habitation  à Mademoiselle,  sa  cousine  germaine,  qui  n’ayant  pas 
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pu,  comme  elle  l’espérait,  devenir  reine  de  France,  dut  se  contenter 
de  rester  duchesse  de  Montpensier  et  d’épouser  M.  de  Lauzun. 

Je  ne  décris  point  l’extérieur  de  ce  monument,  pour  ne  pas 


l’ierre  Coriieillt',  d'iiprès  lii  jiorirait  do  (Üpoiix. 


faire  de  double  emploi  avec  nos  gravures;  l’intérieur  est,  comme  je 
l’ai  dit,  aménagé  pour  les  services  du  Comptoir  d’escompte;  il  y a 
cependant  une  pièce  au  premier  étage  qui  mériterait  d’être  visitée  : 
c’est  un  cabinet  dont  les  boiseries  et  le  plafond  sont  enrichis  de 
dorures  et  de  peintures  fort  intéressantes. 
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En  quittant  la  place  de  la  Pucelle,  encombrée  tous  les  matins 
par  une  réunion  de  petites  voitures  de  laitières  des  environs  de 
Rouen,  qui  ne  manque  pas  de  pittoresque,  nous  n’avons  que  deux 
pas  à faire  pour  nous  trouver  sur  la  place  du  Vieux-Marché. 

Bien  nommée  celle-là,  car  c’est  peut-être  le  plus  ancien  mar- 
ché, non  pas  seulement  de  Rouen,  mais  de  toute  la  France;  on  a 
des  preuves  de  son  existence  au  xi®  siècle,  et  à cette  époque  il  était 
sinon  plus  considérable,  du  moins  bien  plus  étendu  qu’ aujourd’hui, 
puisqu’il  comprenait  la  place  Saint-Eloi  et  la  place  de  la  Pucelle. 
Ce  n’est  qu’au  commencement  du  xv®  qu’on  l’a  partagé  par  des 
constructions  en  deux  parties  inégales. 

Au  XI®  siècle,  on  s’en  doute  bien,  les  marchés  n’étaient  pas 
permanents  comme  aujourd’hui;  c’étaient  plutôt  des  foires  où  se 
rendaient  à époques  fixes  tous  les  marchands  de  la  ville  et  de  la 
contrée,  ce  qui  explique  pourquoi  il  fallait  un  si  vaste  emplace- 
ment. 

Il  y avait,  comme  pour  toutes  sortes  de  choses  à cette  époque, 
un  cérémonial  tout  spécial  pour  ces  foires.  C’étaient  le  prieur  et  les 
chanoines  de  Notre-Dame,  montés  sur  des  grands  chevaux,  qui  en 
faisaient  l’ouverture,  et  tant  qu’elles  duraient  on  ne  pouvait  vendre 
et  acheter  que  là. 

Chacun  des  jours  de  cet  immense  marché  était  consacré  à une 
marchandise  spéciale  : les  étoffes,  les  cuirs,  les  peaux,  les  draps,  les 
cristaux,  etc...;  on  y vendait  même  des  chevaux,  le  dernier  jour, 
quand  toutes  les  étales  étaient  parties. 

Aujourd’hui  la  place  du  Vieux-Marché  n’a  de  remarquable  que 
ses  halles  couvertes,  réduction  des  Halles  centrales  de  Paris,  com- 
mencées en  1860  et  qui  ont  coûté  236.000  francs:  140.000  francs 
pour  la  serrurerie  et  96.000  francs  pour  les  travaux  de  maçonnerie. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s’en  éloigner  sans  donner  un  coup 
d’œil  au  Théâtre-Français,  dont,  il  faut  l’avouer,  le  péristyle  est 
moins  orgueilleux  que  le  nom,  si  toutefois  on  peut  appeler  péristyle 
les  trois  étroites  arcades  qui  lui  servent  d’entrée. 

Cette  salle,  construite  en  1793,  et  qui  peut  contenir  quinze  cents 
spectateurs,  est  toujours  plus  que  pleine  le  dimanche;  du  reste  elle 
a de  tout  temps  fait  la  fortune  de  ses  directeurs. 

Comme  si  la  prédestination  des  mots  nouspoussaif  nous  allons 
parler  de  Corneille  immédiatement  après  le  Théâtre-Français,  car 
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c’est  tout  près,  rue  de  la  Pie,  qu’est  né  ce  génie,  qui  n’est  pas  seu- 
lement l’orgueil  de  Rouen,  mais  encore  une  de  nos  gloires  natio- 
nales. 

Sa  maison  et  celle  conliguë  qu’habita  son  frère  Thomas  n’exis- 
tent plus;  démolies  il  y a quelques  années,  elles  ont  été  remplacées 
par  l’inscription  suivante  : 

« Ici  étaient  les  maisons  où  sont  nés  les  deux  Corneille.  Pierre, 
le  ()  juin  1G06;  Thomas,  le  21  août  1G23.  » 

Mais  nous  les  avons  fait  graver  telles  qu’elles  étaient,  comme 
un  souvenir  de  ce  qui  aurait  peut-être  dû  rester  impérissable,  ainsi 
qu’un  très-beau  portrait  de  Pierre,  et  en  cela  nous  no  montrons  pas 
de  partialité  contre  son  frère. 

Sans  doute  Thomas  avait  beaucoup  de  talent,  assez,  do  talent 
même  pour  se  faire  un  nom,  s’il  ne  se  fût  jjas  appelé  Corneille  ; 
mais  il  n’avait  pas  assez  de  génie  pour  porter  ce  nom  si  lourd,  rendu 
cà  jamais  illustre  par  l’auteur  du  Cid. 

Leur  père,  ou  plutôt  son  père,  — car  je  ne  vais  décidément  parler 
que  de  Pierre- — son  père  était  avocat  du  roi  à la  Table  de  marbre  ; 
c’en  était  assez  j)our  qu’il  suivît  cette  profession.  Ayant  fait  ses 
études  au  collège  des  Jésuites  de  Rouen,  il  se  lit  recevoir  avocat,  et 
suivit  quelque  temps  le  barreau,  mais  sans  goût,  sans  vocation 
surtout. 

11  parlait  mal,  d’ailleurs;  il  nous  l’apprend  lui-môuie  : 

.l’ai  la  plume  leconde  et  la  houclie  stérile, 

Et  l’on  peut  raremeut  m’écouter  sans  ennui 
Uue  quand  je  me  produis  par  la  bouche  d’autrui. 


Il  n’y  a pas  là  de  fausse  modestie.  Corneille  avait  un  extérieur 
simple  et  même  commun,  et  sa  conversation  était  pesante  et  sans 
agréments. 

Un  incident  décida  de  son  avenir.  Il  rencontra  un  jour,  dans 
une  de  ces  vieilles  rues  de  Rouen  qui  poussent  tant  à la  poésie,  la 
jeune  tille  aux  gramis  yeux  bleus  que  rêve  tout  jeune  homme,  ([ue 
célèbre  tout  poète.  Elle  se  nommait  M"’’  Millet.  Il  l’aima  sans  le  lui 
dire,  sans  y penser  même;  mais  un  jour  un  de  ses  amis,  tiancé 
avec  elle,  le  lui  })résenta.  Il  voulut  d’ubord  ]),irler  jiour  son  ami,  car 
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malgré  ses  vingt  ans  il  n’avait  pas  l’égoïsme  du  cœur  ; mais  il  fut 
tellement  encouragé  qu’il  parla  bientôt  pour  lui-mème. 

Ce  bel  amour,  qui  donna  au  songeur  le  sujet  de  sa  comédie  de 
Melite  (anagramme  de  son  héroïne),  n’aboutit  pas.  Millet  épousa 
un  M.  Dupont  ou  Moreau  ou  Dubourg,  quand  elle  aurait  pu  être  la 
femme  du  grand  Corneille,  dont  elle  avait  été  la  muse. 

Melite  fut  jouée  en  1629.  Ce  n’était  pas  grand’cbose,  mais  le 
théâtre  était  dans  un  tel  chaos  avant  Corneille  qu’elle  fit  quelque 
bruit.  Clitandre,  la  Veuve,  la  Galerie  du  jpalais,  la  Place  Royale, 
Vlllusion  comique  suivirent,  et  voilà  le  poète  enrégimenté  avec 
L’Estoile,  Boisrobert,  Colletet  et  le  vieux  Rotrou  dans  les  cinq  au- 
teurs chargés  de  mettre  en  vers  les  élucubrations  dramatiques  du 
cardinal  de  Richelieu. 

Cela  ne  suffisait  ni  à la  gloire,  ni  à l’ambition  de  Corneille  : 
un  M.  de  Chalon,  un  Rouennais,  qui  avait  été  secrétaire  de  Marie 
de  Médicis^  lui  ouvrit  des  horizons  nouveaux  ; il  lui  fit  lire  les  ro- 
mans et  les  œuvres  dramatiques  espagnoles,  et  le  Cid  sortit  tout 
armé  du  cerveau  du  grand  homme. 

Ce  fut  une  révélation  et  une  révolution.  Beau  comme  le  Cid, 
fut  un  proverbe  de  la  vieille  France.  Aussi  que  de  haines  ! que  de 
jalousies  ! Richelieu  inventa  l’Académie  tout  exprès  pour  critiquer 
la  pièce  nouvelle. 

Mais  le  vrai  Corneille  était  né  : il  avait  la  conscience  de  sa 
valeur,  et  il  se  défendit  avec  une  hautaine  supériorité  qui  n’était  pas 
de  nature  à imposer  silence  à ses  envieux. 


Je  sais  ce  que  je  vaux,  et  crois  ce  qu’on  m’en  dit. 
Pour  me  faire  admirer,  je  ne  fais  point  de  ligue  : 

J’ai  peu  de  voix  pour  moi,  mais  je  les  ai  sans  brigue  ; 
Et  mon  ambition,  pour  faire  plus  de  bruit, 

Ne  les  va  point  quêter  de  réduit  en  réduit  ; 

Mon  travail  sans  appui  monte  sur  le  théâtre. 

Chacun  en  liberté  l’y  blâme  ou  l’idolâtre, 


dit-il  dans  son  Excuse  à Ariste,  qu’il  termine  ainsi  en  parlant  de 
ses  vers  : 


Par  leur  seule  beauté  ma  plume  est  estimée  ; 
Je  ne  dois  qu’à  moi  seul  toute  ma  renommée. 
Et  pense,  toutefois,  n’avoir  point  de  rival 
A qui  je  fasse  tort  eu  le  traitant  d’égal. 
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II  étail,  et  il  est  encore  dans  le  vrai  ; car  si  Racine  le  surpassa 
quelquefois  dans  l’exécution  poélique,  ce  fut  lui  qui  inventa  la 
forme  et  le  tyjte  de  la  tragédie  classique  qui  sera  l’éternel  honneur 
de  la  scène  française. 


l'filisft  Sainl-(i(‘rvais,  df^sin  ilr  NoriiiaiHl,  d inirès  las  ci'oqnis  de  .M.  Alh.  .Marijnery. 


Et  (jiielle  force  dans  les  conceptions,  (inelle  noblesse  dans  les 
personnages,  (pielle  sublimité  dans  les  expressions!  11  faut  conve- 
nir ici,  puis([u’il  faut  toujours  trouver  des  taches  au  soleil,  que 
Corneille  n’atteigiiit  ]»as  toujours  le  sublime,  (ju’il  ne  resta  j)as 
toujours  à la  hauteur  de  son  génie  ; mais  il  faut  tenir  comj)te  de 
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l’époque  à laquelle  il  vint,  et  reconnaître  que  si  le  feu  sacré  lui 
manqua  quelquefois,  le  talent  ne  lui  fit  jamais  défaut. 

Certes,  ses  dernières  pièces  : Otlion,  Agésilas,  Attila,  sont  des 
productions  malheureuses,  et  qu’il  faudrait  peut-être  retirer  de  ses 
œuvres  complètes,  avec  Piilcliérie  et  Suréna,  qui  poui raient  être  du 
premier  tragique  venu  ; mais  quel  autre  que  lui  eût  pu  faire  Horace, 
Cinna,  Podogune,  et  ce  merveilleux  Polyeucte,  qu’il  entreprit  plutôt 
pour  faire  une  œuvre  religieuse  qu’une  œuvre  de  théâtre  ? 

A cette  époque,  la  question  importante,  la  question  terrible  qui 
avait  inquiété  les  derniers  jours  de  puissance  de  Richelieu,  qui 
préoccupait  même  le  jeune  Louis  XIV  au  milieu  de  ses  plaisirs,  de 
sa  gloire  et  de  ses  amours , était  de  savoir  ce  que  deviendrait  la 
croyance  chrétienne  au  milieu  de  la  transformation  intellectuelle 
qui  préludait  au  grand  siècle. 

Corneille  voulut  répondre  à cette  question  en  se  reportant  aux 
premiers  temps  de  l’ère  chrétienne,  et  comme  il  avait  fait  revivre 
dans  Horace  les  Romains,  sinon  tels  qu’ils  étaient,  du  moins  tels 
qu’ils  devaient  être,  il  fit  revivre  les  premiers  martyrs,  tels  que 
l’Église  se  les  figurait. 

Polyeucte  fut  lu  d’abord  chez  la  marquise  de  Rambouillet  où 
se  rassemblaient  les  beaux  esprits,  et  il  y fut  naturellement  con- 
damné d’une  unanime  voix.  Voiture  fut  même  député  auprès  de 
fauteur  pour  lui  conseiller  de  ne  pas  faire  représenter  cet  ouvrage, 
ou  du  moins  de  ne  pas  le  donner  au  public  sans  y avoir  introduit 
quelques  petites  excursions  sur  le  fleuve  du  Tendre  que  Voiture  se 
proposait  d’indiquer;  on  trouyait  d’ailleurs  que  Pauline  aimait  beau- 
coup trop  son  mari  et  pas  assez  son  amant,  ce  qui  est  un  défaut  au 
théâtre.  Mais  Corneille  répondit  comme  sa  Pauline  : Je  vois,  je  sais,  je 
crois,  et  la  représentation  de  la  pièce  mit  le  comble  à sa  réputation. 

Malgré  tousses  succès,  il  ne  fut  jamais  riche  ; une  pièce  se  ven- 
dait pour  un  prix  donné  ; un  chef-d’œuvre  ne  rapportait  pas  plus 
que  les  œuvres  de  Pradon,  et  les  droits  proportionnels  n’étaient  pas 
encore  inventés;  mais  qu’avait-il  besoin  d’ètre  riche?  Corneille 
n’était  pas  M.  Scribe,  Corneille  était  Corneille,  et  sa  modeste  aisance 
lui  suffisait  pour  élever  ses  enfants,  et  aider  ceux  de  son  frère  Tho- 
mas, qui  avait  épousé  la  sœur  do  sa  femme  et  avec  lequel  il  ne  faisait 
qu’une  seule  famille. 

Il  vécut  sinii)le  comme  il  le  savait,  aimé  comme  il  voulait 
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l’ètre,  et  sa  mémoire  qui  est  impérissable  est  naturellement  l’orgueil 
de  sa  ville  nalale. 

Orgueil  bien  placé,  mais  pour  lequel  on  n’a  peut-être  pas  assez 
fait  ; une  statue,  c’est  bien,  un  théâtre  serait  mieux  : l’occasion  va 
se  présenter,  il  faut  que  la  ville  reconstruise  sa  salle  incendiée. 
Pourquoi  ne  pas  la  placer  sous  l’invocation  du  maître  du  théâtre?  Je 
sais  bien  que  ce  grand  nom  sera  lourd  à porter;  mais  noblesse  oblige. 

En  quittant  la  rue  de  la  Pie,  nous  nous  trouvons  dans  une  voie 
assez  droite  et  assez  large  pour  une  rue  du  Rouen  de  la  moyenne 
époque.  Elle  porte  le  nom  d’un  neveu  de  Corneille,  Fontenelle,  l’un 
des  plus  aimables  philosophes  du  xviii®  siècle,  mais  illustration  un 
peu  effacée  à coté  de  la  gloire  de  celui  qu’on  surnomma  le  Grand, 
un  peu  pour  ne  pas  le  faire  confondre  avec  son  frère,  mais  surtout 
pour  le  distinguer  des  autres  hommes. 

Il  faut  descendre  cette  rue  jusqu’à  l’hotel  de  la  Préfecture,  jadis 
hôtel  de  l’Intendance,  monument  moderne  peu  intéressant,  dont  la 
reconstruction,  interrompue  par  la  guerre,  a été  reprise  en.  1872. 
Mais  il  faut  tout  voir,  et  c’est  seulement  en  application  de  ce  prin- 
cipe que  je  vous  recommande  dans  la  salle  du  Conseil  général  une 
fort  belle  cheminée  en  marbre  griotte  des  Pyrénées,  moderne 
comme  le  jardin,  fort  beau  d’ailleurs  et  qui  donne  sur  le  boulevard 
Cauchoise. 

Cloutons  ce  boulevard  jusqu’au  premier  grand  carrefour  ; à 
notre  droite  nous  avons  la  rue  de  Crosne  qui  mène  au  Vieux-àlar- 
ché,  et  la  rue  de  Crosne  hors  ville  à l’extrémité  de  laquelle  on 
aperçoit  P Hôtel-Dieu.  Je  n’ai  point  envie  de  vous  conduire  à cet 
établissement  qui  ressemble  à tous  les  hôpitaux  du  monde  ; je  ne 
vous  ai  d’ailleurs  parlé  de  la  rue  de  Crosne  que  parce  qu’elle  sera 
un  jour  une  curiosité  delà  ville. 

Dans  cinquante  ans,  devant  une  maison  dont  je  n’ai  pas  re- 
marqué le  numéro,  le  cicerone  dira  aux  visiteurs  : Ici,  demeurait 
un  homme  qui  a bien  mérité  de  la  patrie.  J’ai  nommé  M.  Pouyer- 
Ouertier.  Et  ce  sera  vrai,  car  indépendamment  des  services  que  cet 
habile  ünancier  a pu  nous  rendre  comme  ministre,  il  a surtout  tra- 
vaillé pour  la  postérité  qui  lui  en  sera,  n’en  doutons  pas,  plus 
reconnaissante  que  ses  contemporains,  en  disputant  à la  rapacité 
prussienne,  village  par  village,  et  pour  ainsi  dire  pied  à pied,  les 
lambeaux  de  notre  malheureuse  Alsace, 
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Sans  doute,  tout  honnête  homme  en  eût  fait  autant,  mais  il  ne 
fallait  pas  là  que  du  patriotisme,  il  fallait  beaucoup  de  ténacité, 
une  habileté  un  peu  malicieuse  et  un  tempérament  de  fer  pour 


La  cry[ite  de  Saiiil-Gervais,  dessin  de  Dosso,  d'après  lui  croipiis 
de  M.  Alb.  Murpuery. 


arracher  au  pantagruélique  Bismarck  quelques  kilomètres  de  ter- 
ritoire après  chaque  grand  diner,  et  ne  nous  en  eùt-il  sauvé  qu'un 
hectare,  que  M.  Pouyer-Ouerlier  mériterait  encore  la  reconnais- 
sance de  tous  ceux  qui  aiment  leur  pays. 

Continuons  à monter  le  boulevard  Cauchoise  pour  arriver  à 
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l’église  Saint-Gervais,  la  plus  ancienne  de  Rouen,  non  pas  intrin- 
sèquement, car  le  monument  que  nous  avons  fait  graver,  bien  que 
construit  dans  le  plus  pur  style  roman,  ne  date  (pie  de  1868  ; mais 


Ancienne  église  SaiiUe-.Marie-la-relite . — Dessin  de  Leluiert., 
d'après  les  croipiis  de  M.  Allj.  Margnery. 


on  a conservé  toutes  les  anciennes  parties,  non  pas  précisément  de 
la  chapelle  construite  en  386  par  saint  Victrice,  mais  au  moins  de 
celle  qui  fut  élevée  par  les  moines  de  bécaiiq)  en  lÜAd»,  nolamment 
les  colonnes  de  l’abside  ; et  la  crypte,  dont  nous  parlerons  tout  à 
riieure,  est  restée  intacte. 
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La  vieille  église,  que  la  nouvelle  reproduirait  exactement  au- 
jourd’hai,  si  l’ouragan  du  12  mars  1876  n’avait  pas  découronné  la 
flèche  en  pierre  qui  domine  le  portail,  a subi  bien  des  vicissi- 
tudes. 

Elle  fut  d’abord  chapelle  d’un  prieuré,  ainsi  que  l’atteste  l’ins- 
cription suivante  gravée  à la  façade  actuelle  sur  une  plaque  de 
marbre  blanc  : 


ICI  ÉTAIT  LE  GRAND-PRIeCrK 
DE  SAINT-GERVAIS 

ou  MOURUT 

GUILLAUME-LE- CONQUÉRANT 

LE  IX  SEPTEMBRE  MLXXXVII 
Acad.  Roih.  posuit  anno  1816. 


Il  faut  d’autant  plus  louer  cette  inscription  qu’elle  est  en  fran- 
çais ; l’Académie  de  Rouen  parait  être  la  première  à comprendre 
que  les  inscriptions  sont  faites  pour  être  lues  par  le  commun  des 
mortels  ; il  est  vrai  qu’elle  a mis  sa  signature  en  latin  ; mais  ce  sa- 
crifice à la  routine  savante  ne  lui  enlève  presque  rien  de  son  mé- 
rite. 

C’est  en  effet  dans  le  prieuré  de  Saint-Gervais  que  vint  finir 
ses  jours,  gravement  compromis  par  une  chute  de  cheval,  qu’il  fit 
en  incendiant  Manles-la-.Tolie,  le  duc  de  Normandie  qui  ne  se  trou- 
vait pas  assez  apanagé  par  la  couronne  d’Angleterre  et  qui  rêvait 
déjà  celle  de  France. 

Le  roi  Philippe  ayant  plaisanté  de  son  embonpoint,  en  répon- 
dant à son  ambassadeur  qu’il  lui  rendrait  le  Vexin  quand  il  aurait 
fait  ses  couches  ; — « Par  le  ciel  ! s’écria  Guillaume,  à qui  le  propos 
fut  rapporté,  mes  relevailles  se  feront  à Notre-Dame  de  Paris  avec 
dix  mille  lances  en  guise  de  cierges.  » Et  il  partit.  Maisle  pommeau 
de  sa  selle  sur  lequel  il  tomba  rudement  l’arrêta  en  chemin,  et  on 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à le  transporter  jusqu’à  Rouen. 

Son  agonie  fut  longue  pourtant,  son  ancien  médecin,  Gislehert 
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Mamerot,  qu’il  avait  fait  évêque  de  Lisieux,  le  disputa  à la  mort 
pendant  six  semaines. 

Et  quelle  agonie  pour  ce  roi  qui  avait  créé  sa  puissance  de 
toutes  pièces  et  qui  laissait  pour  se  la  partager  trois  fils  dont  l’aiiié, 
Robert,  était  en  giien-e  ouverte  avec  lui  ! 

]\Iais  laissons  parler  le  continuateur  de  l’iiistorien  presque 
contemporain,  Robert  Wace,  et  empruntons  à Jules  Janin  la  traduc- 
tion française  de  ses  petits  vers  romans. 

« Le  roi  Conquérant,  chargé  d’honneurs,  s’inquiète  de  l’ave- 
nir, il  veut  savoir  ce  que  vont  devenir,  lui  mort,  les  enfants  qu’il 
laisse  après  lui. 

« Voilà  pourquoi  il  envoie  chercher  les  plus  grands  clercs  et 
les  hommes  les  plus  doctes  et  tous  les  habiles  et  prévoyants  des 
deux  côtés  de  la  mer. 

« Eux  arrivés,  il  les  réunit,  leur  disant  merci  d’ètre  venus  !... 
Je  veux,  Messires,  savoir  ce  que  deviendront  mes  trois  fils  après 
ma  mort.  Et  ce  que  vous  saurez,  dites-le-moi  vraiment. 

« Les  voilà  réunis,  chacun  parlant  et  discutant  et  pas  un  ne 
* disant  le  même  avis.  Si  bien  que  l’an  d’eux,  plus  sage  que  les 
autres,  se  mit  à dire  : 

« Seigneurs,  à quoi  bon  tant  de  discours,  faites  paraître  devant 
nous  les  enfants  du  roi  et  nous  saurons  bien  les  juger. 

« On  les  fait  mander,  ils  arrivent.  Robert  seul  vient  le  pre- 
mier.— Beau  fils,  lui  disent-ils,  répondez-nous.  Si  Dieu,  qui  est  tout- 
puissant,  eût  fait  de  vous  un  oiseau  volant,  quel  oiseau  auriez-vous 
voulu  être  ? 

((  — J’aurais  voulu  être  un  épervier , dit  Robert  ; c’est  un  bel 
oiseau  ; il  vole  à tire-d’ailes,  il  est  animé  à la  proie,  il  est  le  bien- 
venu des  princes,  des  chevaliers,  des  chasseurs,  de  toutes  gens. 

« Robert  parti,  arrive  Guillaume  le  Roux,  — chacun  se  lève. 
Le  Roux  salue  un  chacun.  — Beau  fils,  si  Dieu,  qui  peut  tout,  eût 
fait  de  vous  un  oiseau  de  l’air,  quel  eût  été  votre  pareil  parmi  les 
oiseaux  ? 

« • — Parlez-moi  de  l’aigle,  dit  Guillaume,  il  est  le  roi  des 
airs  ; il  est  fier  et  puissant  et  redouté  ; je  voudrais  être  roi  comme 
lui. 

« Le  troisième  était  Henri,  lettré  et  savant.  — Pour  moi,  dit- 
il,  si  Dieu  eût  voulu  faire  de  moi  un  oiseau,  j’aurais  voulu  être  un 
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éloiirneau.  (',’esl  un  bon  el  débonnaire  petit  oiseau  ; il  est  content 
pourvu  qu’il  trouve  un  peu  de  grain  chaque  jour.  S’il  est  en  cage, 
il  amuse  l’homme  par  ses  chants  jo^^eux  ; il  vit  de  peu,  et  il  ne  fait 
de  mal  à personne. 

« Ceci  dit,  Henri  se  relira  comme  avaient  fait  ses  frères.  Eux 
partis,  les  discours  des  sages  recommencèrent  de  plus  belle  et  l’as- 
semblée s’entendit  un  peu  moins  qn’auparavant. 

« Alors  le  dernier  conseiller  se  mit  à expliquer  les  destinées 
des  trois  fils  du  roi.  et  à prévoir  ce  que  leur  annonçait  l’avenir. 

« Robert  sera  en  effet  l’épervier,  l’oiseau  brillant,  honoré,  fêté, 
chéri,  mais  lié  aux  pieds,  serf  et  mourant  dans  sa  cage. 

cr  L’aigle  sera  Guillaume  le  Roux,  puissant,  terrible,  malfai- 
sant, ni  aimé,  ni  chéri,  et  mourant  d’une  cruelle  mort. 

« Mais  pour  Henri  le  second  des  frères,  il  sera  en  effet  l’étour- 
neau qui  voyage,  qui  parcourt  bien  des  rojuaumes,  qui  cherche  sa 
vie  à grand’peine  et  qui  meurt  de  sa  belle  mort.  » 

Ce  serait,  si  l’on  en  croyait  la  chronique,  le  résultat  de  cette 
conférence  qui  aurait  dicté  le  testament  du  roi  Guillaume, 

Il  laissa  le  duché  de  Normandie  à son  fils  Robert. 

« Quant  au  royaume  d’Angleterre,  ajouta-t-il,  je  ne  le  lègue  en 
« héritage  à personne,  ne  l’ayant  point  reçu  en  héritage,  mais 
« l’ayant  accgiis  au  prix  du  sang.  Je  le  remets  entre  les  mains  de 
« Dieu,  me  bornani  à souhaiter  que  mon  fils  Guillaume,  qui  m’a 
« toujours  été  soumis  en  toutes  choses,  l’obtienne  s’il  plaît  à Dieu  et 
« y prospère.  » 

Henri,  qui  veillait  au  lit  de  mort  de  son  père,  s’aperçut  c[u’il 
était  oublié  et  réclama. 

« Je  te  donne,  répondit  le  mourant,  5.000  livres  de  mon  tré- 
sor. — Mais  que  ferai-je  de  cet  argent  si  je  n’ai  ni  terre  ni  demeure? 
— Sois  tranquille,  mon  fils,  et  mets  ta  confiance  en  Dieu  ; souffre 
que  tes  aînés  te  précèdent,  ton  temps  vien  Ira  après  le  leur.  » 

Le  bâtard  de  Robert  le  Diable  fut  bon  prophète.  Henri  régna  en 
effet  sur  l’Angleterre  et  la  Normandie,  et  son  fils  en  y ajoutant 
l’Anjou  et  l’Aquitaine  fut  la  tige  de  ces  Plantagenets,  qui  jetèrent 
tant  d’éclat  sur  leur  siècle. 

Mais  revenons  à notre  église.  Rasée  presque  complètement  au 
xv*’  siècle  pour  les  besoins  de  la  défense  de  la  ville,  elle  était  à peine 
réédi liée  que  les  Calvinistes  la  dévastèrent  en  1501.  Fermée  en 
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142 


ROUEN 


« 

1793  pour  cause  de  révolution,  elle  fut  rendue  momentanément  au 
culte  en  1806,  servit  bientôt  après  de  dépôt  d’artillerie  et  ce  n’est 
qu’en  1846  qu’elle  redevint  enfin  paroisse  ; mais  cette  suite  non 
interrompue  d’infortunes  avait  si  complètement  épuisé  le  trésor  pa- 
roissial qu’il  devint  une  habitude  roueanaise  de  dire  « désargenté 
comme  le  crucifix  de  Saint-Gervais.  » Ce  dicton  restera  populaire. 

Quant  à la  crypte,  placée  immédiatement  sous  le  chœur  de 
l’église,  c’est  un  monument  historique  qui  mérite  la  visite  de  tous 
les  archéologues  : on  y descend  par  28  degrés  de  pierre,  elle  a 
1 1 mètres  36  de  longueur,  5 mètres  1 9 de  large  et  4 mètres  87  de 
hauteur. 

L’ancienneté  de  son  origine  ne  peut  faire  aucun  doute  ; car  les 
rangées  de  briques  et  de  tuiles  légères  qui  alternent  avec  les  assises 
de  pierres  sont  des  preuves  irrécasables  d’une  construction  romaine. 
Les  murailles  n’ont  subi  aucune  modification,  seulement  on  a pro- 
fité de  la  reconstruction  de  l’abside  polygonale,  pour  restaurer  la 
voûte. 

Si  l’on  en  croit  les  anciens  historiens,  l’évêque  saint  Mellon 
aurait  été  inhumé  en  311,  dans  cette  chapelle  souterraine;  mainte- 
nant est-elle  l’œuvre  du  fondateur  de  la  chrétienté  à Rouen?  c’est 
possible  et  même  fort  probable  ; on  sait  que  les  premiers  chrétiens 
se  réunissaient  dans  des  souterrains  pour  célébrer  les  mystères  de 
la  nouvelle  religion  ; d’un  autre  côté,  les  chroniqueurs  normands 
disent  que  l’illustre  évêque  fut  le  créateur  de  l’église  métropoli- 
taine de  Rouen,  et  que  les  magistrats  romains,  comme  le  peuple,  le 
laissèrent  sans  encombre  jeter  les  fondements  de  la  première  cathé- 
drale. 

Or,  pour  bâtir  cette  église,  il  fallait  qu’il  en  ressentit  le  besoin 
et  qu’il  en  comprit  la  possibilité,  c’est-à-dire  qu’il  eût  des  adeptes 
en  assez  grand  nombre  pour  emporter  d’assaut  l’autorisation  des 
maîtres  du  sol  ; car  il  n’est  guère  supposable,  pour  qui  connaît  un 
peu  les  Romains,  qu’à  la  seule  considération  de  ses  vertus  et  même 
de  ses  talents,  on  lui  ait  laissé  élever  un  temple  au  nouveau  Dieu. 

Donc,  il  avait  depuis  longtemps  une  église  secrète,  et  cette 
église  était  évidemment  la  crypte  dé  Saint-Gervais. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  vous  montrera  à gauche  en  entrant  non 
pas  le  tombeau  de  saint  Mellon,  mais  la  place  oû  il  fut  enterré;  à 
droite  est  le  tombeau  de  saint  Avitien,  mort  en  325. 
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La  pierre  sépulcrale  de  ce  saint  évêque  a,  croient  les  mères 
rouennaises,  et  surtout  celles  de  la  campagne,  la  propriété  de  rendre 
les  enfants  forts,  et  le  mardi  des  Rogations,  c’est  toute  une  proces- 
sion de  braves  femmes  qui  viennent  à tour  de  rôle  coucher  quebiues 
instants  leurs  bambins  sur  la  tombe  de  saint  Avitien. 

Si  cela  ne  leur  fait  pas  de  bien,  cela  ne  peut  toujours  pas  leur 
faire  de  mal. 

Près  de  l’église  se  trouve  le  cimetière  qui,  d’après  l’abbé  Cocbet, 
le  savant  antiquaire  de  la  Normandie,  est  aussi  vieux  que  Rouen 
lui-même.  On  y a d’ailleurs  trouvé  de  nombreux  tombeaux  fort 
anciens,  formés  d’une  pierre  creusée  et  d’un  couvercle  aplati,  et 
notamment  six  cercueils  qui  remonteutau  moins  à l’épotiue  franque  ; 
nous  retrouverons  deux  de  ces  spécimens  funéraires  dans  la  collec- 
tion du  musée  d’antiquités. 

Nous  nous  sommes  un  peu  éloignés  de  notre  centre  d’opéra- 
tions ; mais  nous  n’avons  plus  rien  à voir  du  côté  de  Saint-Gervais 
et  nous  allons  rentrer  dans  la  ville  par  la  place  Cauchoise  et  la  rue 
des  Bons-Enfants. 

La  première  chose  qui  nous  arrête  dans  cette  rue  est  la  maison 
de  Fontenelle,  reconnaissable  à cette  inscription: 


FONTENELLE 

EST  NÉ  DANS  CETTE  MAISON 
le  M février  1C57. 


Gomme  je  l’ai  dit,  il  était  neveu  de  Corneille  ; son  père.  Le 
Bovier  de  Fontenelle,  avocat  à Rouen,  ayant  épousé  Marthe  Cor- 
neille, sœur  du  grand  poète.  Savant,  philosophe,  poète,  écrivain 
polygraphe  et  surtout  homme  aimable,  il  vécut  cent  ans  moins  un 
mois,  etmourut  après  avoir  occupé,  pendant  soixante-six  ans,  son 
fauteuil  à l’Académie,  sans  s’ètre  fait  ni  envieux,  ni  ennemis.  Cela 
tenait  surtout  à sa  philosophie  prudente  qu’on  a quelquefois  quali- 
fiée d’égoïsme,  et  dont  Delille  a fait  un  tableau  si  exact  dans  les  vers 
suivants  : 
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Fontenelle,  toujours  craignant  quelque  surprise, 

Aux  passions  sur  lui  ne  donne  i^oint  de  prise, 

Soigne  attentivement  son  timide  bonheur, 

Même  dans  l’amitié  met  en  garde  son  cœur  ; 

Ami  des  vérités,  par  crainte  les  enchaîne. 

Et  s’abstient  du  plaisir  pour  évdter  la  peine. 

C’est  en  effet  Fontenelle  tpia  dit  : « Si  j’avais  la  main  pleine 
de  vérités,  je  me  garderais  bien  de  l’ouvrir.  » Mais  on  lui  a prêté 
tant  de  mots  qui  ont  été  depuis  reconnus  apocryjÆes,  que  celui-là 
pourrait  bien  n’ètre  pas  plus  vrai  que  les  autres. 

Le  plus  authentique  est  son  dernier  ; au  milieu  de  son  agonie, 
pendant  laquell'^,  en  vrai  philosophe,  il  conserva  sur  son  visage 
l'heureuse  sérénité  qu’on  y avait  toujours  vue,  son  médecin  croyant 
l'entendre  articuler  une  plainte,  lui  demanda  s’il  souffrait.  — Non, 
répondit-il,  je  sens  une  difficulté  d’être. 

C’était  vrai  ; Fontenelle  ne  souffrit  jamais  ; ce  fut  l’homme 
heureux  par  excellence  ; jusqu’à  ses  derniers  jours  il  fut  l’ornemeni 
et  l’étonnement  de  la  brillante  société  du  xviii®  siècle.  On  le  trou- 
vait toujours  ailleurs  que  dans  sa  maison  et  principalement  chez 
M"’®  de  Tencin  et  chez  M”"  Geoffrin,  de  sorte  que  Piron  put  s’écrier 
avec  vérité  en  voyant  passer  son  convoi  : — Voilà  la  première  fois 
que  M.  de  Fontenelle  sort  de  chez  lui  pour  ne  pas  aller  dîner  en 
ville.  • 

C’était  une  singulière  oraison  funèbre,  mais  elle  peint  si  bien 
la  vie  de  cet  aimable  épicurien  que  je  n’en  chercherai  pas  d’autres. 

Dans  cette  même  rue  des  Bons-Enfants,  au  n°  73,  et  au  coin  de 
celle  de  la  Prison,  se  trouve  l’ancienne  église  Sainte-Marie-la-Petite, 
enlevée  au  culte  en  1791  et  qui  est  occupée  aujourd’hui  d’un  côté 
par  un  magasin  de  liquides  et  de  l’autre,  je  crois,  par  une  école 
de  quartier. 

Cet  édifice,  du  XYi"  siècle,  que  nous  avons  fait  graver,  non  à 
cause  de  son  importance,  mais  parce  qu’il  est  appelé  à disparaître 
un  jour  ou  l’autre,  a conservé  intact  tout  son  flanc  méridional. 

Un  peu  plus  loin,  nous  allons  voir  une  vraie  curiosité,  sinon 
dans  l’acception  étroite  du  mol,  du  moins  relativement  à sa  situa- 
tion au  cœur  d’une  ville  de  cent  mille  ;lnies. 

Au  n“  37,  est  une  grande  porte  cochère,  décorée  de  cette  ins- 
cription aussi  courte  qu’orgueilleuse  ; Grand  Hôtel.  Franchissez-en 
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le  seuil , si  vous  voulez  voir  le  type  achevé  de  la  vieille  auberge 
normande. 

La  cour  est  pleine  d’allants  et  venants  amenés  par  le  départ 
d’une  de  ces  diligences  d’autrefois  que  les  chemins  de  fer  n’ont  pas 
encore  totalement  fait  disparaître  ; entre  les  jambes  des  chevaux 
qu’on  attelle,  des  bataillons  de  volailles  piaillantes  picorent  les 
grains  d’avoine  que  les  prévoyants  garçons  d’écurie  distrayent  des 
doubles  litres  qu’ils  servent  à leur  clientèle  toujours  affamée. 

A gauche,  est  le  hangar  où  se  remisent  les  hocs  (à  Rouen  un  ca- 
briolet sans  capote  s’appelle  un  hoc)  et  les  carrioles  des  fermiers 
des[  environs;  au  fond,  la  cuisine  tapissée  de  casseroles  en  cuivre 
luisantes  de  propreté  et  accaparée  aux  trois  quarts  par  un  immense 
fourneau  économique  sur  lequel  se  fait  entendre  constamment  ce 
concert  de  bouillonnements,  de  mijotements  et  de  frissonnements 
si  chers  aux  estomacs  fatigués. 

A droite,  c’est  l’auberge  proprement  dite,  avec  sa  salle  à man- 
ger et  son  estaminet  au  rez-de-chaussée,  son  escalier  extérieur  et 
surplombant  à la  manière  suisse  sa  galerie  ouverte,  qui  sert  à la 
fois  de  corridor,  de  vestibule  et  de  balcon  à toutes  les  chambres  des 
voyageurs. 

Pour  un  touriste,  c’est  une  chose  à voir;  pour  les  Parisiens , c”est 
une  chose  à copier  dans  les  petites  maisons  en  carton  qu’ils  font 
bâtir  dans  leurs  campagnes  d’opéra-comique. 

Arrivés  à la  rue  Jeanne-d’Arc,  il  faut  la  descendre  un  peu 
jusqu^’à  la  place  jadis  du  Marché-Neuf,  et  qu’on  appelle  aujourd^’hui 
place  Verdrel,  du  nom  d'un  maire  de  Rouen  qui  a laissé  de  grands 
souvenirs  de  son  administration. 

Cette  place,  même  en  tenant  compte  de  son  obélisque-fontaine 
qui  remplace  une  statue  de  Louis  XIV,  démolie  depuis  longtemps, 
n’aurait  rien  de  bien  recommandable  si  elle  n’avait  pour  décor  de 
fond  le  Palais  de  Justice,  cette  merveille  des  merveilles. 

Mais  ce  n'est  pas  de  ce  côté  qu'il  faut  la  voir  si  l’on  veut  éprou- 
ver la  sensation  attendue.  Le  Palais^de  Justice  doit  être  admiré  de 
sa  grille  d'honneur,  qui  borde  la  rue  aux  Juifs. 

Ce  magnifique  chef-d’œuvre  de  l’architecture  gothique  et  de  la 
Renaissance  dont  Roger  Ango  fut  l’auteur,  sous  la  direction  éclai- 
rée du  cardinal  d’Amboise,  est  dù  à la  pensée  du  roi  Louis  XII,  qui 
voulait  loger  d’une  façon  digne  de  lui  et  de  cette  cour  souveraine 
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l’Échiquier  de  Normandie  qu’il  venait  de  rendre  perpétuel  par  son 
édit  du  mois  d’avril  1499. 

« Le  roi,  est-il  dit  dans  cette  ordonnance,  désirant  bon  ordre 
« être  établi  pour  l’universel  bien  du  pays,  ordonne  que  la  cour 
« souveraine  de  l’ Échiquier  sera  tenue  ordinairement  et  continuel- 
« lement  au  public  de  Rouen  par  quatre  présidents,  dont  deux 
« ecclésiastiques  et  huit  conseillers  clercs  et  laïques,  vertueux, 
« justes,  sachant  et  connaissant  les  lois.  » 

Les  traitements  du  premier  et  du  second  président  étaient  fixés 
à sept  cents  livres  tournois  par  an,  ceux  du  troisième  et  du  qua- 
trième à cinq  cents  ; les  conseillers  cJercs  touchaient  deux  cent 
soixante-cinq  livres  quinze  sous,  et  les  laïques  trois  cent  quinze 
livres. 

Cet  Échiquier  dont  la  première  séance  fut  ouverte  par  le  pre- 
mier président,  Geoffroy  Hebert,  évêque  de  Coutances,  s’installa, 
le  1®''  octobre  de  la  même  année,  dans  le  bâtiment  de  l’aile  gauche, 
qu"on  appelle  aujourd’hui  salle  des  'procureurs,  et  que  le  cardinal 
d”Amboise  avait  fait  construire  dès  1493  pour  servir  de  lieu  de 
réunion  aux  marchands.  Le  corps  de  logis  principal  ne  fut  com- 
mencé qu’en  1499;  quant  à l’aile  droite,  elle  ne  fut  élevée  qu’au 
siècle  dernier  et  dans  un  style  qui  contrastait  si  horriblement  avec 
celui  du  reste  du  monument,  que  ce  fut  presque  un  bonheur  quand 
elle  s’écroula  en  partie  le  avril  1812.  Trente  ans  plus  tard  on 
pensa  k la  réédifier  dans  le  style  des  autres  bâtiments,  et  depuis 
1852  l’édifice,  pour  n’ètre  pas  tout  à fait  celui  de  Roger  Ango,  n’en 
est  que  plus  complet. 

A la  vérité,  sa  façade,  qui  étale  son  luxe  décoratif  sur  t»6  mètres 
de  longueur,  n’avait  pas  été  faite  pour  supporter  deux  retours 
d'équerre,  mais  elle  est  si  gracieuse  et  si  noble  à la  fois,  si  délicate 
et  si  imposante,  qu’elle  ne  peut  rien  perdre  à être  encadrée. 

L’architecture  du  xv®  siècle  n’a  rien  produit  de  plus  riche  ni 
de  plus  élégant  que  l’ornementation  de  cette  façade,  coupée  au  mi- 
lieu par  une  charmante  tourelle  octogonale  qui  arrête  le  regard  par 
un  relief  nouveau  et  rompt  la  monotonie  de  la  ligne  droite. 

Tout  est  à voir  en  détail  dans  ce  fouillis  de  broderies  de  pierre: 
on  admire  également  les  piliers  angulaires  des  trumeaux  chargés 
de  dais,  de  clochetons  ou  de  statues,  les  sculptures  des  fenêtres,  la 
série  d’arcades  en  forme  de  galerie  qui  règne  sur  toute  la  longueur 
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de  rentablement  ; et  tout  cela  est  si  bien  terminé  par  l’élégante  ba- 
luslrade  de  plomb  qui  couronne  le  toit,  qu’on  reste  bouche  béante 
devant  l’effet  magique  de  l’ensemble. 

Quant  aux  statues  de  la  façade,  je  parle  des  modernes  qui  sont 
de  M.  Brun,  elles  représentent  naturellement  Louis  XII  et  le  car- 
dinal d’Ainboi se,  les  fondateurs  du  Parlement,  naturellement  encore 


La  salle  de  la  Cour  d’assises  (Palais  de  Justice).  — Dessin  de  Normand, 
J’après  une  jiliûtograpliie. 


la  Justice  qui  est  ici  chez  elle,  puis  Anne  de  Bretagne,  François  PL 
un  laboureur,  une  villageoise,  un  seigneur,  un  moine,  un  artiste; 
en  un  mot  toutes  les  différentes  classes  de  la  société  à l’époque  de  la 
construction  de  l’édilice. 

Pénétrons  maintenant  dans  l’intérieur  en  commençant  par  la 
salle  des_ Procureurs,  l’escalier  par  lequel  on  y monte  a été  établi 
en  1G07  ; il  cache  une  partie  de  la  Conciergerie  et  des  prisons  établies 
dans  le  sous-sol  de  l’aile  gauche. 

La  salle  a 55  mètres  de  longueur  et  17  mètres  de  largeur,  d’élé- 
gantes niches  en  relief  en  décorent  les  murs  de  distance  en  distance. 
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à l’extrémité  qui  touche  la  rue  aux  Juifs  se  voit  le  modèle  de  la  sta- 
tue de  Corneille,  que  nous  trouverons  plus  lard  sur  le  terre-plein  du 
pont  de  pierre. 

Derrière  ce  fort  beau  plâtre  de  David  d’Angers,  l’œil  d’un  archéo- 
logue peut  distinguer,  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  des  dorures 
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l'ortail  des  Sociétés  savaiiles,  dessin  de  Lelinert, 
D’après  un  croipiis  de  M.  Ail».  .Margnery. 


eflûicées  et  (ernies  recouvrant  des  sculptures  d’un  caractère  religieux  ; 
c’est  qu’il  y avait  là  jadis  et  formant  encorbellement  sur  la  rue  aux 
Juifs,  une  chamelle  oi'i  se  célébraient  chaque  année  les  offices  pour 
Messieurs  du  Parlement  (qn’on  appelle  aujourd’hui  messe  du  Saint- 
Esprit),  et  plus  particulièrement  la  messe  Rouge  de  la  Saint-Martin 
et  la  messe  du  prisonnier  i[ui  levait  la  lierte  de  Saint-Romain. 

Cette  chapelle  a été  démolie  en  ITlPt,  mais  on  A’oit  encore  sur 
les  dalles  la  trace  imprimée  par  la  grille  du  sanctuaire. 

A l’autre  extrémité  de  la  salle,  dont  je  n’ai  pas  encore  signalé 
la  voûte,  d’autant  plus  remarqualde  pourtant  qu’elle  n’est  soute- 
nue par  aucun  pilier,  se  trouvait  la  Table  de  mai’bre  sur  laquelle 
s’exerçait  la  juridiction  des  Eaux  et  forêts. 


19 


ROUEN 


ioO 

Ce  mot  n’était  pas  employé  au  figuré,  la  Table  de  marbre  existe 
encore.  On  peut  la  voir  maintenant  debout  à l’un  des  angles  de 
cette  belle  salle  des  Pas-Perdus,  et  constate:  que  s m écusson  remonte 
au  26  avril  1555. 

Une  porte  qui  s’ouvre  au  fond  de  la  salle  des  Piocureurs  donne 
accès  à la  fameuse  salle  de  la  Cour  d’assises,  récemment  restaurée 
et  qui  fut  inaugurée  par  le  roi  Louis  XII,  qui  voulut  y tenir  un  lit 
de  justice  avant  me  ne  qu’elle  fût  terminée. 

Le  trône  royal  fut  dressé  dans  cette  salle  immense  aux  lambris 
de  chêne  sculptés  et  aux  pendentifs  dorés,  tout  éblouissante  de 
peinture,  toute  chargée  de  moulures,  portraits,  arabesques  légères  et 
gracieuses.  Le  roi  avait,  à sa  droite,  le  légat  et  les  princes  ; à sa 
gauche,  la  noblesse  ; au  pied  du  trône,  le  peuple,  et  au  fond  de  la 
salle,  toute  l’a  niée  des  artistes  : peintres,  doreurs,  imagiers,  vitriers, 
français  et  étrangers,  venus  de  l’Italie  ou  de  l’Allemagne  pour 
apporter  le  contingent  de  leur  talent  aux  embellissements  de  l’œivre 
rêvée  par  Georges  d’Amboise. 

Depuis  elle  servit  de  grand’chambre  au  parlement  de  Nor- 
mandie, qui  remplaça  d’autant  plus  naturellement  le  célèbre  échi- 
quier que  si,  d’après  les  nouvelles  ordonnances  du  roi,  l’archevêque 
de  Rouen  et  l’abbé  de  Saint-Ouen  en  étaient  couse illers-nés , les 
barons  et  les  prélats,  qui  ne  pouvaient  jadis  se  dispenser  d’assister 
aux  séances  sous  peine  d’une  amende  «^nsidérable^,  n’avaient  plus 
à la  nouvelle  cour  que  le  droit  de  s’asseoir  à leur  gré,  stérile  hon- 
neur auquel  ils  renoncèrent  d’autant  plus  vite  qu’on  y parlait  un 
langage  auquel  ils  n'étaient  pas  absolument  habitués,  celui  du  droit 
et  de  la  loi. 

Le  premier  président  du  parlement  de  Normandie  fut  Jean  de 
Selves,  plus  qu’un  magistrat,  un  patriote^  qui  avait  tenu  tête  à 
Charles-Quint  dans  ses  projets  de  démembrement  de  la  France  et 
devant  lequel  François  F*’,  fier  pourtant  de  ses  prérogatives,  se  levait 
quand  il  entrait  chez  lui  ; ce  fut  une  des  gloires  de  Rouen  oubliées 
comme  tant  d’autres. 

Le  parlement  de  Normandie,  qui  fut  souvent  supprimé  par 
l’omnipotence  des  rois,  prit  fin  à la  Révolution  de  178b  ; le  nouvel 
é'at  de  choses  le  remplaça  par  la  magistrature  actuelle,  et  sagrand’-^ 
chambre  devint  naturellement  la  salle  de  la  Cour  d’assises. 

Elle  eut  ses  causes  célèbres,  sans  parler  même  de  Lassez  récent 
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procès  Janvier  de  la  Motte,  qui  causa  par  ricochet  la  retraite  admi- 
nistrative de  M.  Pouyer-Qiiertier. 

C’est  là  que  se  jugea,  en  mars  18i6,  cette  affaire  Dujarrier- 
Beauvallon,  qui  occupa  tant  l’opinion  publique  et  dans  laquelle 
Alexandre  Dumas,  appelé  comme  témoin,  commit  toutes  les  van- 
tardises que  son  immense  succès  excusait  presque;  une  d’elles  fut 
très-spirituellement  relevée  par  le  président.  A sa  première  ques- 
tion, l’auteur  de  Monte-Cristo  déclara  être  : Alexandre  Dumas, 
marquis  Davy  de  la  Pailleterie,  et  ajouta  pour  faire  un  effet  : « Je 
dirais  auteur  dramatique,  si  je  n’étais  pas  dans  la  patrie  de  G;r- 
neille;  » ce  à quoi  M.  Letendre  de  Tourville  répondit  ; « 11  y a des 
degrés  à tout.  » 

Après  la  salle  de  la  Cour  d’assises,  il  faut  visiter  la  chambre  du 
conseil  ; sa  simplicité  majestueuse  reposera  des  dorures  et  des  cais- 
sons décorés  de  rosaces  et  d’oinements  en  bronze;  elle  n’est  décorée 
que  d’un  tableau,  très-beau  d’ailleurs,  quoi({ue  donné  jadis  par 
Louis  Xll,  représentant  le  Christ  en  croix  et  les  saintes  femmes  à 
ses  pieds.  Un  y voit  aussi  les  portraits  beaucoup  plus  modernes  de 
quelques  présidents  et  conseillers  du  parlement  de  Normandie. 

Dans  l’aile  droite,  dont  la  reconstruction  a été  faite  sous  l’ha- 
bile direction  de  M.  Grégoire,  nous  trouverons  la  salle  où  la  Cour 
nationale  tient  ses  séances,  ainsi  que  la  salle  des  appels  de  police 
correclionnelle  qui  renferme  deux  vrais  tableaux,  un  Christ,  de 
Philippe  de  Champaigne,  et  un  Jugement  de  S'alojnoji,  de  Mignard. 

C’est  à peu  près  tout  pour  le  Palais  de  Justice;  cependant  je 
ne  conseille  pas  au  touriste  de  le  quitter  sans  envelopper  dans  un 
dernier  regard  et  son  ensemble  merveilleux,  et  les  milliers  de 
details  qui  sollicitent  son  altenlion. 

Traversons  maintenant  la  voûte  sous  laquelle  est  établi  le  poste 
des  soldats  de  service  au  palais;  nous  sommes  dans  la  rue  Saint-Lô, 
juste  en  face  le  portail  d’un  hôtel,  qu’il  me  semble  bien  avoir 
entendu  a|)peler  jadis  Cour  des  com})les,  mais  ({ui  sert  maiiUenant 
de  lieu  de  reunion  aux  Sociétés  savantes  de  Ifouen. 

Et  elles  sont  nombreuses,  vous  allez  voir  : 

En  première  ligne  vient  ï Académie  des  sciences,  hcUes-lcttrcs  et 
arts,  qui  a remplacé  les  Palinods  normands,  ces  fameux  palinods 
fondes  au  xiP  siècle  par  Guillaume  le  Conquérant  et  qui  se  sont 
perpétués  d’üge  en  âge  jusqu’au  xviiP  siècle  parle  renouvellement 
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de  leurs  quatorze  meiubres  qui  se  réunissaient  solennellement,  tous 
les  ans,  le  jeudi  d’avant  Noël. 

L’Académie  en  a cinquante  (je  ne  parle  pas  des  membres  cor- 
respondants dont  le  nombre  est  illimité)  qui  se  réunissent  en  séance 
particulière  tous  les  vendredis  soir  de  sept  à neuf  heures  et  en  séance 
publique  une  fois  l’an  à l’Hôtel  de  ville  pour  décerner  des  prix  sur 
des  sujets  relatifs  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts,  proposés  en 
concours  général. 

Fondée  en  1744,  cette  réunion  de  savants  et  d’amateurs  amis 
des  belles-lettres  et  restés  assez  fidèles  au  cu'.te  de  l’art  pour  consa- 
crer mieux  que  leurs  loisirs  à Fenseignement  perpétuel  des  plus 
nobles  idées,  et  qui  s’est  placée  sous  l’invocation  puissante  de  deux 
génies  normands  ; Corneille  et  Poussin,  sans  rivaux  dans  la  poésie 
et  les  arts,  fut  supprimée  comme  toutes  choses  en  1 793  ; elle  ne  put 
reprendre  ses  travaux  qu’en  1803,  mais  depuis  ils  n’ont  pas  été  in- 
terrompus et  les  soixante-six  volumes  de  la  collection  de  ses  Mé- 
moires prouvent  qu’ils  n’ont  pas  été  infructueux. 

La  Société  libre  d’émulation  du  commerce  et  de  V induürie^  créée 
en  1803,  et  qui  s’est  fusionnée  en  1855  avec  la  Société  libre  du  com- 
merce et  de  l’industiie,  tient  ses  séances  particulières  le  !"*■  et  le  15 
de  chaque  mois,  et  sa  séance  solennelle  à l’Hôtel  de  ville  tous  les 
ans,  le  6 juin.  Elle  s’occupe  avec  intelligence  et  succès  de  tout  ce 
qui  intéresse  le  progrès  des  arts  et  de  l’industrie. 

La  Société  d’agriculture,  fondée  en  1819,  distribue  tous  les  ans, 
vers  la  lin  d’octobre,  des  prix  et  des  médailles  d'encouragement. 
Elle  publie  tous  les  trois  mois,  sous  forme  de  bulletin,  le  résultat  de 
ses  travaux,  qui  n’ont  d’autre  but  que  la  propagation  des  connais- 
sances relatives  à l’agriculture  théorique  et  pratique. 

La  Société  d’ horticulture,  organisée  en  1836,  obtient  des  résul- 
tats excellents  au  moyen  des  deux  expositions  qu’elle  fait  tous  les 
ans,  l’été  dans  le  jardin  de  Saint-Ouen,  l’hiver  dans  la  grande  salle 
des  Consuls,  de  fleurs  et  de  fruits  cultivés  dans  la  région  rouen- 
naise. 

Nous  trouverons  encore  là,  la  Société  de  médecine  qui  tient  ses 
séances  toutes  spéciales  le  2°  et  le  4"  mardi  de  chaque  mois,  et  la 
Société  des  'pharmaciens,  qui  ne  se  réunit  que  le  premier  mardi  de 
chaque  mois. 

Je  n’oublie  pas  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  ; mais 
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comme  elle  est  de  fondation  toute  récente,  j’ai  donné  le  pas  à ses 
aînées. 

11  y a encore  a Rouen  la  Coinmiasiou  des  (iniiquilés  qui  s’occupe  ac- 


Foiilaine  de  la  Grosse,  dessin  de  Dosso, 
d’après  une  photographie. 


tivementde  la  recherche  des  antiquités  et  surtout  de  la  conservation 
des  monuments  anciens  dans  le  département  de  la  Seine- Inférieure  ; 
mais  celle-ci,  quelque  peu  officielle,  se  réunit  cà  la  Préfecture. 

Toutes  ces  associations  sont  tibsolument  excellentes,  surtout 
dans  une  grande  ville  industrielle  ot'i  tout  est  hruit,  passion,  mou- 
vement, où  Pambition  exclusive  de  hdre  fortune  l’emporterait  peut- 
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être  sur  toute  autre  considération  si  la  louable  vanité  de  faire  partie 
de  CCS  quelques  hommes  d’élite  passionnés  pour  les  belles  oeuvres 
de  l’antiquité  et  du  génie  moderne,  qui  se  réunissent  autour  d"un 
tapis  vert  pour  parler  avec  un  honnête  amour  de  la  plus  sincère 
passion  de  leur  vie,  n’arrachait  momentanément  quelques  notabilités 
industrielles  à la  soif  du  lucre  et  au  naïf  orgueil  du  thésauri- 
seur. 

Et  notez  que  ces  savants,  que  l’on  plaisante  si  facilement,  bien 
qu’ils  ne  soient  pas  tous  obscurs,  accomplissent  une  œuvre  com- 
mune dont  l’utilité  est  aussi  incontestable  que  le  dévouement  qu’ils 
y apportent. 

« Patients  et  zélés  — a dit  Janin,  qui  s’y  connaissait  — ils  re- 
cherchent dans  toutes  sortes  de  débris,  de  poussières,  de  vanités,  les 
titres  épars  de  la  patrie  commune  ; à qui  veut  les  consulter,  ils  don- 
nent un  bon  conseil,  une  indication  précise;  ils  le  conduisent, 
comme  par  la  main,  dans  les  sentiers  perdus  du  moyen  âge  et  du 
monde  féodal.  Sage  et  savante  façon  d’employer  ses  heures  de  repos 
et  de  loisir!  De  ces  associations  excellentes  chaque  ville  importante 
de  la  France  s’honore  à bon  droit.  Grâce  à ces  académies  locales, 
l’histoire  nationale  marche  chaque  jour  de  découvertes  en  décou- 
vertes; elle  s’agrandit,  elle  se  complète,  elle  revient  de  tous  ses  pré- 
jugés, elle  répare  toutes  ses  erreurs,  elle  met  à profit  une  médaille, 
une  inscription,  un  fragment  de  tuile,  les  déhris  de  l’urne  des 
morts,  des  poussières. 

« Toute  récompense  vient  de  l’Académie;  elle  donne  son  pre- 
mier prix  aux  jeunes  poètes,  son  premier  encouragement  à l’artiste 
qui  doute  de  lui-même,  ses  premiers  avis  dans  les  arts  à l’artiste  de 
génie;  surtout,  ces  corps  savants,  d’une  science  si  dévouée,  ont  cela 
de  charmant  et  d’utile  qu’ils  entretiennent  le  respect  pour  les  génies 
passés;  ils  sont  chargés  de  rappeler  les  noms  glorieux  delà  pro- 
vince aux  générations  qui  arrivent;  ils  ont  en  dépôt  les  renommées 
illustres,  et  ils  ne  craignent  pas  que  jamais  la  recminaissance  des 
peuples  vienne  à manquer  à leurs  grands  hommes.  » 

J’ai  copié  ces  quelques  lignes,  parce  que  j’éprouvais  le  besoin 
de  dire  tout  cela  et  que  je  n’aurais  pas  su  le  dire  aussi  bien.  Le  lec- 
teur qui  veut  bien  me  suivre  ne  s’en  plaindra  pas. 

Je  m’aj)erçois  maintenant  que  nous  avons  quitté  trop  tôt  la 
rue  aux  Juifs  ; il  nous  faut  y revenir  pour  voir  la  maison  où  est  né 
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Jouvenet.  Cela  nous  procurera  le  plaisir  de  traverser  une  fois  de 
plus  la  belle  cour  du  Palais  de  Justice. 

A la  vérité,  cette  maison,  qui  occupe  le  n°  9 de  la  rue,  n’est  plus 
celle  où  l’illustre  peintre  rouenuais  a jeté  sou  premier  cri;  elle  a 
été  reconstruite  en  1860,  mais  la  reconnaissance  du  souvenir  ne 
nous  y appelle  pas  moins,  car  ce  serait  une  ingratitude  profonde 
que  Jouven^'t,  qui  occupa  une  si  grande  place  dans  l’histoire  de  la 
peinture,  n’en  tînt  pas  au  moins  une  petite  dans  celle  de  sa  ville 
natale. 

Issu  d’j.me  famille  de  peintres  en  1647,  il  avait  assez  de  talent 
à dix-sept  ans  pour  faire  oublier  son  père  et  son  aïeul,  et  à vingt- 
six  ans  quand  il  fit  son  premier  chef-d’œuvre  {Jésus  (jiiérissant  un 
^Mualytique)^  maintenant  cà  Notre-Dame  de  Paris,  il  n’avait  plus 
besoin  de  le  signer  Jean  Jouvenet,  il  n’y  avait  déjà  qu’un  Jouvenet 
dans  le  monde  des  arts. 

Ce  tableau  eut  un  tel  succès  que  Lebrun  lui-même,  pourtant 
'irrcmicr  'pdnlt'C  du  Roi,  vint  l’en  féliciter  et  lui  ouvrir  les  portes 
de  l’Académie,  en  lui  faisant  présenter  •àon  Esth"/r  éoanouiedvh^- 
belle  sans  doute,  mais  de  beaucoup  inférieure  au  Paralylique  ; il 
se  rattrapa  bientôt  avec  sa  Descente  de  Croix,  une  des  merveilles  du 
salon  carré  du  Louvre,  avec  son  Jésus  guérissant  les  malades  et 
sa  Pêche  miraculeuse,  dont  la  manufacture  des  Gobelins  a fait  de  si 
admirables  copies. 

Si  l’on  peut  à la  rigueur  refuser  le  géuiî  à Jouvenet,  il  faudra 
reconnaître  que  ce  fut  un  grau  1,  un  très-granl  artiste  ; sans  doute 
il  n’eut  pas  la  puissance  de  Poussin,  l’ au  hère  poésie  de  Philippe  de 
Champagne,  ni  la  fougueuse  imagination  de  Lebrun,  mais  l’in- 
ûuence  de  sa  peinture  fut  si  consilérable  en  France  qu’on  ne  lui 
discutajamais  le  titre  de  directeur  de  l’Acalémie  qu’il  avait  gagné 
par  ses  talents  et  non  par  la  brigue. 

Il  révéla,  dans  ses  premières  œuvres  surtout,  la  magie  de 
l’effet,  les  grands  partis  pris  de  lumière,  et  le  charme  de  la  couleur  ; 
il  est  vrai  qu’en  vieillissant  il  perdit  peu  à peu  son  talent  de  colo- 
riste ; mais  il  lui  resta  toujours,  même  dans  ses  tableaux  de  chevalet, 
qui  sont  pour  la  plupart  un  peu  lâchés,  la  richesse  de  la  composi- 
tion, la  fermeté  da  dessin  et  la  puissance  de  l’effet. 

Sa  décadence,  si  toutefois  on  peut  appeler  décadence  les  fai- 
blesses d’un  artiste  qui  n’était  grand  que  dans  le  gran  l,  et  qui  fut 


sublime  au  moins  deux  fois  dons  sa  vie,  sa  décadence  ne  date  que 
de  1713  ; elle  fut  déterminée  par  une  cause  physique.  A cette  époque 
il  fut  paralysé  du  bras  droit,  et  comme  il  aimait  plus  son  art  que  sa 
gloire,  plutôt  que  de  s’endormir  sur  ses  lauriers,  il  continua  a 
peindre  de  la  main  gauche.  C'est  ainsi  qu’il  acheva  la  Visitation  de 


• Square  Solférino,  dessin  de  A.  Deroy. 


fa  Vierf/e,  qui  appartenait  jadis  à la  grande  salle  du  Parlement  de 
Rouen  et  qui  est  maintenant  à l’église  Notre-Dame  de  Paris,  et 
nombre  d’autres  toiles,  notamment  un  Ex-  Voto  que  nous  trouverons 
au  j\Iusée  de  i)einture,  au  milieu  d’une  assez  riche  collection  de  ses 
productions.  C’est  d’ailleurs  tout  ce  qui  reste  cà  Rouen  pour  rappeler 
la  mémoire  de  cet  artiste  qui  mourut  grand  et  honoré  en  1717  et  qui 
aura  toujours  cet  honneur  de  rester  un  des  maîtres  de  l’École  fran- 
çaise. 

Remontons  maintenant  jusqu’à  la  rue  des  Carmes,  la  rueSaint- 
Lô,  où  nous  chercherions  vainement  les  débris  de  l’ancienne  église, 
ou  plutôt  de  l’ancien  temple,  consacré  jadis  à ce  dieu  ou  à cette  déesse 
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nommée  Roth,  qui  a causé  tant  d’insomnies  aux  antiquaires,  d’abord 
parce  que  son  sexe  n’ajamais  été  défini,  ensuite  parce  qu’on  a voulu 
dans  ce  nom  chercher  et  trouver  la  racine  de  celui  de  Rothomagus  ; 
mais  la  nuit  des  temps  recouvre  encore  cette  étymologie  de  ses 
nuages. 


Tuiir  Saint-Laurent,  photographie  sur  Ijois  de  Montalti. 


La  rue  des  ( «armes,  prolongement  naturel  de  la  rue  Grand- 
l’ont,  est  une  d"s  plus  brillantes  etdes  plus  commerçantes  de  Rouen. 
C'est  là  que  se  trouve  l’ Hôtel  de  France,  où  le  général  de  Manteuffel, 
de  si  désagréable  mémoire,  s’empillVait  tous  les  soirs  avec  son  état- 
major,  du  temps  de  l’occupation  prussienne,  et  où  il  ne  manquait  jtas 
de  casser  toute  la  vaisselle  quand  il  avait  trop  bien  dîné  et  ([u’on 
lui  apitrenait  un  progrès  de  l’armée  de  Faidberbe. 

Et  s’il  peut  y avoir  une  consolation  du  tléau  (pii  pesait  alors 
sur  Rouen,  c'est  de  constater  que  la  vaisselle  de  l’Hôtel  de  France  fut 
souvent  renouvelée. 

Tout  à côté  se  tient  le  Marché  aux  tleurs,  sur  une  petite  place 
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qui  décrit  un  angle  droit,  pour  aboutir  à la  rue  de  l’Hôpital  ; de  là 
nous  n’avons  plus  que  quelques  pas  "à  faire  pour  voir  Ja  fontaine  de 
la  Crosse,  point  central  du  Rouen  actuel,  quoique  limite  des  forti- 
cations  d’autrefois. 

Ce  petit  monument  tout  gracieux  de  la  fin  du  xv®  siècle,  remar- 
quable par  le  fini  de  la  statue  de  la  Vierge  qui  le  couronne  autant 
que  par  l’extrême  délicatesse  et  la  légèreté  des  sculptures  ornemen- 
tales qui  le  décorent,  est  adossé  à la  façade  d'une  maison  qui  fait  le 
coin  des  rues  de  l’ Hôpital  et  des  Carmes. 

11  fut  construit  avec  le  produit  d’une  rente  que  la  ville  servait 
à Loys  d’Harcourt,  patriarche  de  Jérusalem  et  évêque  de  Bayeux, 
qui  à cette  intention  en  avait  abandonné  les  arrérages  et  le  fonds. 

Naturellement  la  fontaine  fut  enrichie  des  armoiries  du  prélat 
dont  l’un  des  supports  était  tout  aussi  naturellement  une  crosse,  et 
il  me  paraît  assez  probable  que  c’est  de  cette  crosse  que  la  fontaine 
et  le  carrefour  qu’elle  embellit,  tirent  leurs  noms. 

Cependant  ce  n’est  pas  l’avis  de  M.  Fériaux,  auteur  àMDidion- 
naire  des  rues  et  places  de  Rouen^  qui  croit  que  le  carrefour  de  la 
Crosse  a emprunté  son  appellation  à une  espèce  de  grande  armoirie, 
chargée  de  divers  emblèmes  au  milieu  desquels  se  détachait  comme 
pièce  principale  une  crosse  d’évêque,  laquelle  armoirie  décorait 
jadis  la  façade  d’une  maison  appartenant  à l’abbaye  de  Notre-Dame 
de  l’Isle-Dieu. 

Malheureusement  ces  étymologies  ne  sont  pas  aujourd’hui  plus 
contrôlables  l’une  que  l’autre.  La  maison  dont  parle  M.  Fériaux  a 
été  détruite  en  1791  et  les  armes  de  Loys  d’Harcourt  ont  été  effacées 
de  sur  la  fontaine  et  remplacées  par  les  armes  royales  de  France. 

Ce  démarquage  de  monuments  si  fréquent  sous  le  règne  de 
Louis XVHI,  qui  n’a  pas  craint,  même  au  Louvre,  cette  page  ma- 
gnifique de  notre  histoire  nationale,  de  faire  effacer  les  N de  Napo- 
léon I®''  pour  les  remplacer  par  ses  L,  s’imaginant  sans  doute  qu’elles 
pourraient  le  faire  voler  à la  postérité;  ce  démarquage,  dis-je,  n’a 
pas  élé  réparé  à la  dernière  restauration  de  la  fontaine,  qui  eut  lieu 
en  1861.  C’est  plus  qu’une  négligence,  plus  qu’un  oubli,  c’est  un 
déni  de  justice  à la  mémoire  de  l’évêque  de  Bayeux  et  un  crime  de 
lèse-archéologie. 

Je  sais  bien  qu’on  peut  m’objecter  que  les  travaux  de  1861  n’ont 
été  qu’un  simj)le  grattage,  mais  il  était  d’autant  plus  facile  d’effacer 
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les  fleurs  de  lys,  qu’à  celte  époque  on  ne  s’en  gênait  guère;  seule- 
ment il  ne  suffisait  pas  de  gratter  les  fleurs  de  lys,  il  fallait  mettre 
autre  chose. 

Eh  mon  Dieu  ! cela  a toujours  été,  cela  sera  toujours  la  grande 
question:  grattez  les  fleurs  de  lys,  grattez  les  abeilles,  grattez  tout 
ce  que  vous  voudrez,  mais  mettez  autre  chose  à la  place. 

Comme  nous  n’avons  plus  rien  à voir  dans  la  rue  des  Carmes, 
ni  dans  son  prolongement  qui  s’appelle  la  rue  Beauvoisine,  nous 
allons  gagner  la  rue  de  l’Ilôtel-de-Ville,  une  voie  neuve  qui  a seize 
mètres  de  largeur,  et  qui,  partant  de  la  i)lace  Saint-Ouen,  s’en  va  re- 
joindre la  place  Cauchoise  en  coupant  à angb  droit  la  rue  Jeanne- 
d’Arc. 

Leur  point  d’intersection  est  marqué  par  un  petit  square  à la 
mode  anglaise  de  Paris,  qu’on  appelle  le  square  Solférino. 

C’est,  comme  toutes  les  simili-promenades  de  ce  genre,  un  petit 
jardin  anglais,  ornementé  d’un  simili-lac  et  de  simili-rochers.  11  n’y 
a guère  que  les  corbeilles  de  fleurs  et  les  pièces  de  gazon  qui  soient 
naturelles.  Je  n’ouhlie  pas  les  bancs  pour  s’asseoir,  car  lesdits  bancs 
sont  si  peu  nombreux  que  ce  sont  des  simili-reposoirs,  et  que  si  l’on 
veut  entendre*assis  la  musique  militaire  qui  y joue  pendant  l’été  à 
certains  jours,  on  est  obligé  de  se  payer  une  chaise  — toujours  à 
la  mode  anglaise  de  Paris. 

On  préférerait  peut-être  des  modes  plus  écossaises  ; mais  que  vou- 
lez-vous, on  ne  peut  pas  tout  avoir,  et  puis  cela  ne  prend  pas  du  tout, 
les  modes  écossaises,  surtout  en  ce  qui  a quelque  rapport  avec 
l’hospitalité. 

Comme  vous  voyez,  les  Rouennais  ont  un  square  pour  faire 
jouer  leurs  enfants  ; je  ne  sais  pas  si  leurs  chiens  ont  le  droit  de  s’y 
promener  et  d’y  vaquer  à l’exercice  de  leurs  fonctions,  sans  muselière 
et  sans  tenir  leurs  propriétaires  en  laisse  ; je  n’ai  pas  vérifié  le  cas, 
mais  j’en  doute  très-fort.  En  cela,  comme  en  bien  d’autres  choses, 
on  a dû  se  conformer  à la  mode  de  Paris. 

On  m’objectera  que,  du  moment  où  il  y a des  fleurs  et  du  gazon, 
il  faut  les  respecter  ; d’accord,  mais  pourquoi  y a-t-il  des  fleurs  et 
du  gazon  ? Pourquoi  surtout  n’y  a-t-il  presque  que  de  cela  ? Et  alors 
quel  intérêt  voulez- vous  que  j’aie  à me  promener  dans  des  allées 
étroites  où  il  faut  que  je  musèle  mon  enfant  et  que  je  tienne  mon 
chien  en  laisse  ? Vous  comprenez  que  j’aime  bien  mieux  marcher 


Procession  de  la  Fierte  de  Saint-Romain  dans  le  château  de  Rouen,  vitrail  de  Saint-Godard,  fac-similé  d'une  ancienne  gravure 
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dans  les  rues  qui  sont  plus  larges,  où  mou  enfant  pourra  patauger 
dans  le  ruisseau  sans  friser  un  procès-verbal,  et  où  mon  chien  pourra 
braver  la  morale  publique  et  même  les  appcirüeurs  (à  Rouen  on  ap- 
pelle appariteurs  les  agents  de  la  police  municipale,  probablement 
parce  qu’à  l’instar  de  Paris  ils  apparaissent  toujours  quand  la  tran- 
quillité n’est  plus  troublée). 

Non  loin  du  square  Solférino  se  trouve  la  tour  Saint-Laurent, 
et  ce  qui  reste  d’une  vieille  église  bâtie  de  1444  à 1554,  où  se  reti- 
rait l’abbé  de  Saint-Wandrille  quand  il  venait  à Rouen  pour  assister 
à l’Écbiquier,  et  qui  fut  supprimée  en  1791.  11  y avait  jadis  là  un 
jubé  qui  passait  pour  un  chef-d’œuvre;  il  fut  démoli  en  1681,  et 
à sa  place  il  y a maintenant  un  magasin  de  carrosserie,  la  remise 
d’un  loueur  de  voitures,  un  atelier  de  reliure,  et  peut-être  d’autres 
industries  que  je  n’ai  pas  remarquées. 

L’église  est  main  tenant  isolée  des  vieilles  maisons  qui  en  mas- 
quaient la  vue,  et  sa  tour,  bâtie  en  1501,  restée  intacte  et  toute 
gracieuse  dans  la  pureté  de  son  style,  lui  donne  un  aspect  très- 
pittoresque  que  nous  n’avons  pas  manqué  de  faire  graver. 

Delà  tour  Saint-André  à l’église  Saint-G)dard  il  n’y  a que 
quelques  enjambées,  tant  il  est  vrai  que  les  églises  de  Rouen  se 
faisaient  autrefois  i^ar  grappes. 

Extérieurement,  Saint-Godard  ne  présente  rien  de  bien  extraor- 
dinaire ; c’est  un  monument  du  xvi®  siècle  composé  de  trois  nefs 
d’égale  hauteur,  dont  la  centrale  se  termine  par  une  ahside  à trois 
pans  ; mais  ces  nefs  renferment  des  peintures  murales  dignes  d’at- 
tention et  des  verrières  dont  la  réputation  n’est  plus  à faire,  puis- 
que, si  l’on  en  croit  Le  Viel,  auteur  très-estimé  de  V Art  de  la  pein- 
ture sur  verre.,  on  disait  jadis  à l’aspect  d’un  vin  d’un  rouge  riche  et 
velouté  : u 11  est  couleur  des  vitres  de  Saint-Godard.  » 

Le  rouge  n’est  pas  la  seule  couleur  qui  brille  dans  ces  verriè- 
res : entrons  seulement,  et  nous  n’aurons  que  l’embarras  du  choix. 

Au-dessus  du  portail  principal,  voici  d’abord  des  épisodes  de  la 
vie  de  saint  Louis.  Dans  le  bas,  la  Prise  de  Damiette  par  le  fils  de 
Blanche  de  Castille  ; dans  le  haut,  une  Assemblée  de  barons  du 
royaume,  présidée  par  saint  Louis  avant  son  départ  pour  sa  dernière 
croisade. 

Suivons  le  bas  côté  droit,  nous  trouvons  : 

1“  L’histoire  de  saint  Vincent  de  Paul  ; 
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2°  L'histoire  de  saint  François  d’ Assise  ; 

3°  Jésus  prêchant  sur  le  lac  de  Génézareth,  vitrail  moderne 
exécuté  d’après  les  cartons  deM.  Le  HenatF,  et  offert  à l’église  par 
M.  Floquet  père  ; 

4°  Conversion  de  sainte  Marie-Magdeleine  et  de  sainte  Marie 
Égyptienne,  pendant  moderne  du  vitrail  de  la  sixième  fenêtre,  et 
donné  à l’église  par  M.  Carbonnier; 

5"  Baptême  de  Clovis  et  de  Rollon,  donné  par  la  ville  ; 

6°  La  conversion  de  saint  Paul  et  la  conversion  de  saint  Au- 
gustin ; un  sujet  de  chaque  coté  de  la  verrière  qui  est  de  toute 
beauté  ; 

7“  La  vie  de  la  Vierge  : quelques  épisodes  ont  été  refaits  à neuf 
et  intercalés  avec  une  grande  habileté  d’imitation  parmi  les  anciens 
panneaux  en  partie  détruits  ; 

8"  Généalogie  de  la  Vierge,  xdtrail  très-curieux  et  admirable- 
ment conservé,  exécuté  en  1506  par  Arnoult  DelapoiTite^  et  donné 
à l’église  par  Robert  Delamarre  et  ses  enfants. 

Nous  voici  maintenant  au  chœur,  dont  toutes  les  verrières, 
offertes  à la  fabrique  par  M""®  Worrel,  sont  modernes,  mais  très- 
belles. 

Elles  représentent  : tà  droite,  l’histoire  de  sauit  Laurent;  au 
fond,  le  triomphe  delà  Croix  et  de  l’Evangile;  à gauche,  l’histoire 
de  saint  Godard,  et  ont  été  exécutées  à Paris,  d’après  les  cartons  do 
M.  Jollivet,  dans  les  ateliers  de  M.  Marquis. 

Jetons  un  coup  d’œil  sur  les  peintures  murales  de  M,  Le  Ilonaff  : 
elles  re})résentent  en  forme  de  triptyque  le  sacerdoce  chrétien  prédit, 
exercé  et  transmis. 

D’abord  c’est  le  grand  prêtre  iMelchisédcch  oti'rant  le  pain  et 
le  vin;  puis,  l’institution  de  la  Cène;  et  enfin  Jésus  donnant  aux 
apôtres  le  pouvoir  d’enseigner  et  de  baptiser. 

Comme  on  le  voit,  ceci  est  pres(pie  un  musée  religieux.  Mais 
nous  n’avœns  pas  fini,  nous  avons  encore  tout  le  bas  côté  gauche 
et  ses  huit  vitraux  à visiter. 

R Episodes  de  la  vie  de  saint  Romain. 

2®  Apparitions  évangéliques;  il  y a dans  cette  verrière  quelques 
panneaux  neufs  au  milieu  des  autres  d’une  très-grande  ancienneté; 
et  quel  que  soit  le  talent  de  l’artiste,  cela  se  voit. 
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3°  Procession  du  Corps  SainC  de  la  cathédrale  à Saint-Godard 
(don  du  Conseil  de  fabrique) . 

4°  Procession  de  la  fierte  de  Saint-Romain  an  château,  en  présence 
de  Charles  VIII;  et  institution  de  l’Échiquier  perpétuel.  Nous  avons 
fait  graver  ce  vitrail  (donné  par  la  ville),  bien  qu’il  ne  soit  pas  an- 


Éplisp  Sniiit-(;odar(i,  dessin  de  Dosso,  d’après  une  [diotograpliie  de  Marguery. 


cien,  de  préférence  aux  autres  qui  présentent  autant  et  peut-être  plus 
d’intérêt  général,  parce  que  lesujet  en  appartient  à l’histoire  locale; 
c’est  la  même  raison  qui  nous  a guidés  dans  le  choix  du  suivant. 

5'’  Meurtre  de  Prétextât,  évêque  de  Rouen,  assassiné  par  les 
ordres  de  Frédégonde. 

6°  Quatre  sujets  divers  en  une  seule  verrrière  donnée  par  les 
daines  de  la  Société  de  charité  maternelle  : — Moïse  sauvé  des  eaux, 
— Sainte  Anne  apprenant  à lire  à la  Vierge,  — Sainte  Ursule,  — 
et  Rlanclie  de  Castille  instruisant  saint  Louis  enfant. 

7*^  Saint  Louis,  saint  Thomas  d’Aquin  et  Guillaume  d’Auver- 
gne, évêque  de  Paris.  — Le  panneau  représentant  saint  Thomas  est 
moderne,  les  deux  autres  sont  très-vieux. 
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Et  8°  Saint  Grégoire  et  Sainte  Cécile. 

Telle  est  la  gloire  de  l’église  Saint-Godard;  on  y voit  aussi  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge  les  tombeaux  de  deux  illustrations  roiien- 


l'oitail  (le  l’(j"lise  Saiiil-l’atiice,  dessin  de  Dosso, 
d'après  les  croipiis  de  .M.  A.  Margnery. 


naises,  évidemment  bienfai leurs  de  l’église;  ce  sont:  Charles  de 
Rec-de-Lièvre,  mestre  de  camp  dans  les  armées  de  Louis  XIII,  et 
son  bis  qui  mourut  })remier  président  de  la  Cour  des  aides  de  Nor- 
mandie. 

Il  y a cependant  encore  quelque  chose  de  curieux  à visiter  à 
Saint-Godard.  C’est  la  cryj)te. 
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Évidemment  ce  n'est  plus  celle  qui  reçut  en  530  1a  dépouille 
mortelle  du  vénérable  saint  Godard  et,  en  646,  celle  du  bienheureux 
saint  Romain,  qu’elle  conserva  jusqu’en  1079,  époque  à laquelle  on 
la  transféra  dans  la  cathédrale;  la  crypte  actuelle  ne  remonte  pas 
au  delà  du  xvr  siècle,  à l’exception  pourtant  des  vestiges  d’un  banc 
de  pierre  situé  derrière  un  autel  assez  insignifiant  et  sur  lequel 
s’asseyaient  les  pèlerins  qui  venaient  faire  leurs  dévotions  à saint 
Romain,  qui  datent  de  l’époque  pri  nitive;  ce  qui  me  porte  à croire 
que  le  tombeau  du  saint  évêque  était  précisément  à la  place  qu’oc- 
cupe aujourd’hui  l’autel. 

« Ce  sépulchre,  que,  d’après  Farin,  le  diable  n’a  jamais  sceu  al- 
« térer  par  les  années,  ébranler  par  les  guerres,  et  qui  restera  jus- 
« qu’à  la  consommation  des  siècles,  » a été  transporté  en  180i,  sous 
le  maître-autel  de  la  chapelle  des  Garmes-Déchaussés,  qui,  par  le 
fait  même  de  cette  translation,  est  devenue  l’église  Saint-Romain. 

En  sortant  de  Saint-Godard,  il  faut  que  nous  allions  voir  l’é- 
glise Saint-Patrice,  bâtie  à quelques  minutes  de  là,  sur  l’emplace- 
ment d’un  autre  édifice  religieux,  qui  disparut  en  1535. 

Le  monument  n’offre  rien  de  bien  remarquable;  sa  façade  prin- 
cipale lourde,  et  qui  paraît  d’autant  plus  nue  qu’elle  est  inachevée, 
est  cependant  ornée  d’un  fort  joli  bas-relief,  que  nous  avons  fait 
graver,  bien  qu’il  soit  restauré  et  peut-être  même  refait  à neuf  ; là 
encore  les  richesses  de  l'intérieur  compensent  pour  le  visiteur  les 
pauvretés  architecturales. 

Voici  d’abord  une  chaire  à prêcher,  du  style  de  la  Renaissance, 
qui  provient  de  l’ancienne  église  Saint-Lô,  complètement  disparue, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  puis  le  maître-autel  qui  est  couvert  par  un 
grand  baldaquin  en  bois  doré,  formé  d’anges  soutenant  des  drape- 
ries, assez  hardiment  sculptés. 

Mais  ce  sont  surtout  les  vitraux  qui  méritent  l’examen  des  con- 
naisseurs, non  pas  seulement  parce  qu’ils  ont  fuit  classer  l’église 
dans  les  monuments  historiques,  mais  encore,  parce  que,  malgré 
quelques  réparations  assez  malheureuses,  surtout  dans  le  collatéral 
de  dioite,  ils  sont  de  toute  beauté. 

Commençons  notre  visite  par  ce  côté,  puisque  nous  y sommes 
tout  porté.  Voici  la  Femme  adtiUère,  six  panneaux  magnifiques  et 
dans  un  état  de  conservation  assez  satisfaisant.  Nous  avons  fait 
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graver  ce  vitrail,  non  parce  qu’il  présente  plus  d’intérêt  que  les 
autres,  mais  surtout  parce  qu'il  ne  l’a  jamais  été. 

Daté  de  1549,  il  provient  de  l’église  Saint-Godard  et  porte,  dans 
le  premier  panneau  de  la  travée  inférieure,  cette  inscription  : 

Honorable  homme  Maître  Nicole  Leroux,  licencié  ès-lois,  advo- 
caf,  et  Marie  Brunot,  sa  femme,  ont  donné  celte  vistre  au  moij  de  mai) 
Van  de  graace 

PRIEZ  POUR  EUES 

Ensuite  ^ient  V Adoration  des  dlages,  l’iiistoire  de  saint  Jean- 
Baptiste,  dans  laquelle  quelques  tableaux  médiocres  ont  été  ajoutés 
en  1839  ; puis  en  montant  au  choeur  quatre  grisailles  : Jésus  enfant. 
Sainte  Y'^erge,  un  Saint  Jacques,  dalé  de  1021,  et  un  Saint  Jean 
de  1625. 

Le  chœur  contient  l’histoire  de  .Jésus-Christ  ; Passion,  Mort  et 
Résurrection,  se  continuant  jusqu’à  l’épisode  des  disciples  d’Emmaüs. 

Le  collatéral  de  gauche  commence  par  un  chef-d’œuvre  qu’on 
attribue  à Jean  Cousin  — les  cartons  du  moins.  C’est  un  grand 
vitrail  allégorique  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  celui  que  nous 
avons  déjà  décrit  dans  Eéglise  Saint-Vincent. 

Il  représente,  avec  la  mise  en  scène  en  usage  au  moyen  âge,  « le 
Triomphe  de  la  loi  de  grâce.  » 

En  redescendant  nous  trouvons  la  vie  de  saint  Faron,  évêque 
de  Meaux  et  de  saint  Fiacre,  dans  une  seule  verrière  datée  de  1540; 
la  vie  de  saint  Louis  (1583)  ; celle  de  saint  Eustache  (1543)  ; l’An- 
nonciation (1580)  ; saint  Patrice  et  sainte  Barbe  (1510),  et  l’histoire 
de  Job  faisant  pendant  à la  femme  adultère  et  provenant  comme 
elle  de  la  riche  vitrerie  de  Saint-Godard  (1570). 

L’église  Saint-Patrice  renferme  aussi  quelques  tableaux  ; il  en 
est  un,  notamment,  qu’on  attribue  au  Poussin  et  qui  représente 
« les  Apôtres  sortant  du  temple  et  saint  Pierre  guérissant  un  boi- 
teux qui  demande  l’aumône.  » 

Quand  vous  aurez  regardé  cela,  vous  n’aurez  plus  rien  à voir 
dans  l’église  Saint-l^atrice,  à moins  que  vous  ne  teniez  à savoir  ce 
que  renferme  le  caveau  ([ui  est  dans  la  chapelle  de  Saint-Joseph. 
Le  suisse  vous  dim  que  ce  sont  six  cercueils  en  plomb  contenant  les 


— Vilrail  <lo  Sairit-P.'itric»'  (trnvAo  su pf'Tif'iirc),  dossin  dp  A.  Mnrgupry. 


LA  FEMAiR  A DLi.TLiiR.  — Vitrail  (It?  SaiiitV'atrice , (tra\'ée  iofériauro),  dessin  de  A.  Marguery. 
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restes  mortels  des  membres  de  la  famille  de  Roiimre,  évidemment 
bienfaitrice  de  l'église. 

- Pour  nous  mettre  en  règle  avec  les  monuments  religieux  de  ce 
côté  de  Rouen,  nous  allons  maintenant  nous  diriger  vers  l’église 
Saint-Romain  en  faisant  une  petite  balte  sur  le  boulevard  qui  a beau 
changer  son  nom  de  Beauvoisine  pour  celui  de  Bouvreuil,  au  point 
même  où  nous  le  rencontrons,  il  n’en  est  pas  plus  gai  pour  cela,  et 
l’on  peut  y chercber  à loisir  les  vestiges  des  anciennes  fortifica- 
tions de  la  ville,  ce  ne  sont  pas  les  passants  qui  gênent,  en  temps 
ordinaire,  bien  entendu;  mais,  par  exemple,  si  vous  y allez  pen- 
dant la  foire  Saint-Romain,  qui  dure  un  mois  (presque  tout  le  mois 
de  novembre,  parbleu),  c'est  un  tout  autre  aspect. 

Depuis  la  place  Cauchoise  jusques  et  plus  loin  même  que  la  place 
Beauvoisine,  jusqu’au  Boulingrin,  les  boulevards  sont  bordés  de 
boutiques  de  toutes  sortes,  de  saltimbanques  de  toutes  provenances, 
de  montreurs  de  curiosités  de  tentes  natures,,  de  phénomènes  m- 
'cants  et  animés  de  tout  calibre,  et  si  littéralement  pavés  de  curieux 
que  le  dimanche,  quand  il  fait  un  temps  raisonnable,  il  est  à peu 
près  impossible  de  s’y  mouvoir. 

La  foire  Saint-Romain  est  aussi  célèbre,  aussi  religieusement 
suivie  à Rouen,  malgré  la  saison  légèrement  hasardeuse  dans  la- 
quelle elle  tient  ses  bruyantes  assises,  que  l’était  jadis  l’assemblée 
de  la  Saint-Vivien  qui  se  tient  au  mois  de  septembre,  dans  la  ban- 
lieue de  Rouen,  au  Bois-Guillaume,  ou  plus  exactement  aux  Trois- 
Pi])es. 

Ah  ! du  temps  que  j’allais  m’y  ébattre  deux  ou  trois  fois  par 
semaine  — car  elle  durait  aussi  un  mois  cette  petite  fète-là  — un 
Rouennais  se  fût  cru  déshonoré  s’il  n’y  eût  fait  au  moins  une  fois 
son  pèlerinage  à l’autel  de  la  gaité  qui  s’y  installait  en  plein  vent. 

Le  jour  de  l’inauguration  les  magasins  fermaient  de  boune 
heure  ; tout  Rouen  gravissait  les  pentes  de  la  colline  joyeuse,  les 
employés  du  Mont-de-l*iété  en  savaient  quelque  chose.  Ce  qu’ils  re- 
cevaient ces  jours-  là  de  nantissements  de  première  nécessité,  même 
de  matelas,  est  incalculable. 

Que  voulez-vous  ! il  fallait  faire  la  Saint-Vivien.  Cela  n’arri- 
vait qu’une  fois  par  an.  Les  dépositaires  avaient  tout  le  mois  d’octo- 
bre pour  faire  des  économies  sur  leur  nourriture,  quittes  à retour- 
ner au  Mont-do-ldcté  pour  faire  bonne  tigurc  àla  Saint-Romain. 


ROUEN 


ni 


Mais  je  parle  de  tout  cela  au  passé,  comme  s’il  n’y  avait  plus  de 
jeunesse  à Rouen.  On  s’habitue  si  bien  à voir  avec  ses  propres  lunet- 
tes, qu’on  ne  pense  jamais  qu’il  y en  a d’autres  qui  voient  avec 
leurs  yeux.  11  est  donc  probable  que  la  Saint-Vivien  est  encore  ce 
que  je  Tai  connue,  je  l’espère  du  moins,  tout  en  faisant  mes  réser- 
ves sur  le  chapitre  du  Mont-de-Piété. 

Quanta  la  foire  Saint-Romain,  je  suis  sûr  qu’elle  n’a  rien 
perdu  de  sa  foule;  je  l’ai  constaté  de  visu  il  n’y  a pas  bien  long- 
temps. J’ai  même  remarqué  que  si  les  banquistes  ne  faisaient  que 
croître  et  agrandir...  leurs  baraques,  les  marchands,  qui  ne  dimi- 
nuent pas  non  plus,  surtout  leurs  prix  de  vente,  aftichaient  sinon 
plus  de  luxe,  au  moins  plus  de  décorum. 

C’est  qu’il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  soient  mélangés  sur  le 
champ  de  foire  avec  les  horribles  femmes  géantes  et  les  vulgaires 
avaleurs  de  sabres;  il  y a une  démarcation,  et  c’est  justement  cette 
petite  place  où  nous  sommes  qui  sépare  les  commerçants,  qui  d’ail- 
leurs s’installent  discrètement  dans  la  contre-allée,  d’avec  les  sal- 
timbanques qui  campent  brutalement  en  plein  boulevard  et  assour- 
dissent les  passants  de  leur  musique  enragée. 

La  place  a d’ailleurs  sa  physionomie  particulière.  C’est  là  que 
se  tiennent  les  grilleuses  de  harengs  d’ la  nuit,  tout  laités  et  le  plus 
souvent  tout  brûlés':  avec  ce  qui  s’en  consomme,  coram  populo, 
chaque  dimanche  de  la  foire  Saint-Romain,  on  pourrait  donner  à 
dîner  à un  régiment  de  ligne,  qui  en  serait  d’autant  moins  taché  que 
cela  le  changerait  un  peu  du  pot-au-feu  quotidien. 

Traversons  le  boulevard,  comme  si  nous  voulions  nous  diriger 
vers  la  gare  de  la  rue  Verte,  et  cherchons  la  rue  Morand , dans  la- 
quelle nous  avons  à voir,  au  n°  G,  un  très-bel  hôtel  de  l’époque  de 
Louis  XllI.  Un  coup  d’œil  suffit,  car  l’architecture  de  ce  temps  a 
rarement  consenti  à sortir  de  son  moule.  Cependant  le  portail,  que 
nous  avons  fait  graver,  ne  manque  pas  d’originalité  dans  sa  partie 
ornementale. 

Deux  pas  maintenant  jusqu’à  l’église  Saint-Romain.  C’était, 
comme  je  l’ai  dit,  lachipelle  du  couvent  des  Carmes-Déchaussés,  très- 
spacieuse  pour  une  chapelle,  mais  médiocre  de  grandeur  et  surtout 
de  majesté  pour  une  paroissiale. 

Bâti  vers  1676,  cet  édifice  d’un  style  vulgaire  a la  forme  d’une 
croix  grecque,  il  est  surmonté  d’un  clocher  qui  est  loin  d’être  beau. 


172 


ROUENj 


mais  qui  le  serait  peut-être  un  peu  plus  s’il  n’était  pas  platement 
couvert  en  ardoises. 

L’intérieur  vaut  cependant  mieux  qu’une  visite  distraite  ; je 
ne  parle  pas  du  tombeau  de  saint  Romain,  qui  devrait  être  la  cu- 
riosité du  temple  à qui  il  a donné  son  nom,  car  on  l’a  si  singulière- 
ment enseveli  dans  le  maître-autel  que  la  table  le  cache  entièrement; 


Coite  de  rilütel  Louis  XIII  de  la  rue  .Morand,  dessin  de  Dosso, 
d'après  le  croipiis  de  .M.  A.  .Alarguery. 


mais  il  y est,  je  vous  en  réponds,  et  d’ailleurs  c’est  surtout  en  ma- 
tières de  reliques,  qu’il  n’y  a que  la  foi  qui  sauve. 

Ne  pouvant  pas  voirie  tombeau  du  saint,  regardez  le  dôme  de 
la  nef,  les  principaux  épisodes  de  sa  vie  y sont  peints  en  cinq 
fresques  assez  belles. 

11  y a aussi  des  xdtraux  ; l’bistoire  d’Adam  et  d’Ève,  sainte 
Geneviève,  Tobie  ensevelissant  les  morts.  Job  sur  son  fumier,  la 
Gène,  etc.  ; mais  il  en  est  deux  que  je  vous  recommande  particuliè- 
rement, ce  sont  : dans  la  cliapelle  Saint-Joseph,  un  Saint  Étienne 
devant  ses  juges  ; et  dans  celle  de  la  Vierge,  un  Saint  Etienne  lapidé. 
Ces  deux  verrières,  fort  belles  et  fort  anciennes,  proviennent  de  l’é- 
glise abandonnée  de  Saint-Étienne-des-J’onneliers. 
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Visitez  aussi  en  détail  la  deuxième  chapelle  à gauche  en  entrant; 
elle  contient  une  petite  statue  en  marhre  de  saint  Louis,  et  un  bas- 
relief  représentant  lobie  ensevelissant  les  morts,  qui  ne  fait  pas  le 


La  tour  .leamie  (l’Arc  dans  son  (^tat  actuel,  pliotograidiie  sur  bois 
de  Montalli. 


moindre  double  emploi  avec  le  vitrail  du  même  sujet;  mais  surtout 
ne  vous  en  allez  pas  sans  demander  à voir  les  fonts  baptismaux,  le 
plus  joli  souvenir  de  rancienne  église  de  Saint-Étienne-des-Tonne- 
liers. 

Sur  le  couvercle  de  ces  fonts  est  reproduite,  avec  une  naïveté 
qui  n’exclut  pas  le  talent,  la  Passion  de  Jésus-Gbrist,  et  dans  l’espèce 
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de  lanterne  qui  les  surmonte  un  artiste  ingénieux  a trouvé  moyen 
de  figurer  la  Résurrection. 

Ces  sculptures  sont  infiniment  curieuses  par  leur  exécution  et 
par  leur  date  qui  remonte  aux  premières  années  du  xvi®  siècle. 

Revenons  maintenant  sur  le  boulevard  et  arransreons-nous  de 

O 

façon  à y déboucher  par  la  rue  Verte,  comme  si  nous  arrivions 
de  la  gare  du  chemin  de  fer  ; ce  conseil  n’est  pas  une  per- 
fidie, bien  qu’à  la  vue  de  la  tour  restaurée  de  Jeanne  d’Arc,  qui 
fait  presque  l’angle  de  la  rue  qui  porte  le  nom  de  l’héroïne,  vous 
pourriez  croire  que  j’ai  voulu  vous  donner  une  mauvaise  impres- 
sion. 

Est-ce  ma  faute  à moi  si  l’on  a réparé  si  malheureusement  cét 
édifice,  qui  par  lui-même  n’est  pas  beau,  mais  qui  a l’heureux  mé- 
rite d’ètre  non-seulement  un  souvenir  historique,  mais  encore  pres- 
que un  monument  expiatoire  ? 

Enfin  on  Ea  réparé,  c’est  déjà  quelque  chose;  mais  il  a fallu 
pour  en  arriver  là  tout  un  concours  de  circonstances  que  je  vais 
raconter  de  mon  mieux. 

Cette  tour  est  tout  ce  qui  reste  du  château-fort  bâti  par  Phi- 
lippe-Auguste en  1205,  sur  la  colline  de  Bouvreuil  et  qifon  appe- 
lait à cause  de  cela  le  château  de  Bouvreuil,  ou  même  plus  simple- 
ment Bouvreuil.  J’en  parlerai  tout  à Eheure. 

En  démolissant  le  château  au  xvi®  siècle,  on  avait  laissé  sub- 
sister la  grosse  tour  ou  tour  du  Donjon,  probablement  parce  qu'elle 
se  reliait  avec  les  murailles  des  fortifications;  en  1781  on  en  dé- 
truisit une  partie,  puis  quand  la  tourmente  révolutionnaire  fut 
passée,  le  gouvernement  qui  s'était  fait  propriétaire  de  ces  ruines, 
on  ne  sait  pas  trop  pourquoi,  les  revendit  en  1796,  avec  le  terrain 
avoisinant,  comme  biens  nationaux. 

En  1809,  les  Dames  Ursulines  d’Elbeuf,  qu'on  appelle  à Rouen 
les  Dames  Cousin,  achetèrent  la  propriété  pour  y installer  leurcom- 
munauté,  et  n’eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  démolir  ce 
qui  restait  du  couronnement  de  la  tour,  qu’elles  firent  raser  presque 
au  niveau  du  mur  de  clôture. 

11  n’y  avait  encore  que  demi-mal;  mais  voilà  qu'en  1840,  les 
Dames  Ursulines  manifestent  fintention  d'abattre  complètement  le 
dojijon,  sous  prétexte  ([u'il  menaçait  ruines.  E’o|)inion  })ublique  s’a- 
larma; les  Rüucnnais,  avec  un  rospec.t  historiipie  qui  les  honore,  ne 
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voulaient  pas  voir  disparaître  le  dernier  souvenir  de  Jeinne  d’ Arc,  et 
grâce  aux  déraarclies  actives  de  M.  Deville,  obligèrent  presque  le 
gouvernement  à voter  des  fonds  pour  la  conservation  du  monument. 

La  tour  fut  réparée,  consolidée  et  prit  cet  aspect  assez  impo- 
sant que  nous  avons  fait  reproluire  d’après  une  ancienne  photo- 
graphie. 

Ce  n’était  là  qu'une  demi-mesure,  car  la  tour  restaurée  aux 
frais  de  l’Etat,  appartenant  encore  aux  Dames  Cousin,  rien  ne  les 
empêchait  dans  l’avenir  de  renouveler  leurs  tentatives  de  démolition  ; 
tout  le  monde  sentait  qu’il  y avait  autre  chose  à faire,  mais  per- 
sonne n’osait  attacher  le  grelot. 

Enfin,  M.  Ernest  Morin,  jeune  professeur  plein  d’idées  géné- 
reuses, d’un  patriotisme  éprouvé,  et  admirateur  passionné  de 
Jeanne  d’ Arc,  revendique  en  faveur  de  l’héroïque  Pucelle  une  ré- 
paration nouvelle,  et  demande  qu’on  transforme  en  monument  na- 
tional la  Tour  de  Rouen,  témoin  du  mirtyri  de  cette  graille  tille 
du  peuple. 

Armé  seulement  de  son  talent  et  de  sa  conviction,  il  aqiie  tout 
le  pays  pour  la  réalisation  de  cette  idée  patriotique.  Il  organise  des 
conférences  où  il  plaide  la  cause  de  Jeanne  avec  un  enthousiasme 
qui  est  partagé  par  ses  auditeurs,  et  soutenu  par  les  e.ncouragements 
de  la  presse.  Il  est  acc’amé  à Paris,  à Orléans,  à Rouen,  au  Havre  et 
fait  si  bien  par  sa  chaleureuse  éloquence,  que  deux  conseils  géné- 
raux, celui  des  Vosges  et  celui  de  la  Seine-Inférieure,  demandent  à 
l’iinanimité  le  rachat  de  la  tour. 

Mais  M.  Morin  sait  que  les  affaires  administratives  traînent 
toujours  un  peu,  il  veut  mieux  que  cela.  Le  10  septembre  1865, 
jour  de  la  fête  de  la  Pucelle,  il  court  à Domrémy,  parle  deux  heures 
à la  foule  émue  et  attendrie,  et  avec  des  r.ccents  de  patriotisme, 
d’admiration,  on  pourrait  presque  dire  de  tendresse  et  d’amour,  il 
enlève  son  auditoire. 

La  population  de  Domremy-la-Pucelle  envoie  une  adresse  au 
conseil  municipal  de  Rouen,  qui,  le  26  janvier  1866,  sur  un  élo- 
quent rapport  de  M.  Deschamps,  décide  à la  presque  unanimité 
qu’une  « souscription  nationale  serait  ouverte  sous  le  patronage  de 
« la  ville  de  Rouen  pour  le  rachat  de  la  Tour  du  Donjon,  dernier 
« vestige  du  château  de  Philippe-Auguste  où  Jeanne  d’Arc  fut  in- 
« terrogée  et  mise  eu  face  des  instruments  de  torture.  » 
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Le  produit  de  cette  souscription  permit  à la  ville  de  devenir 
propriétaire  de  la  tour  et  d’en  commencer  une  restauration  à peu 
près  historique. 

On  devait  d’abord  la  réédifier  dans  son  état  primitif  d’après  les 
anciens  plans  restitués  par  les  recherches  de  M.  Fouché,  statuaire, 


La  tour  Jeanne  d’Arc  avant  sa  dernière  restauration. 


et  dont  nous  n’avons  pas  manqué  de  faire  faire  une  reproduction  ; 
mais  on  s’est  arrêté  en  chemin  et  la  tour,  privée  de  son  couronne- 
ment de  créneaux,  a maintenant  l’air  d’un  immense  éteignoir  posé 
sur  une  chandelle  des  six. 

Franchement,  le  monument  de  Jeanne  d’Arc  manque  de  ma- 
jesté, et  quelque  attendrissement  qu’on  éprouve  au  souvenir  de 
cette  merveilleuse  fille,  il  ne  saurait  faire  oublier  le  ridicule  aspect 
de  sa  prison. 

J’ai  dit  prison,  j’ai  eu  tort;  le  cachot  où  Jeanne  d’Arc  fut  pour 
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ainsi  diie  scellée  à un  bloc  de  pierre  et  enchaînée  par  les  deux 
jambes,  n’était  pas  dans  la  Tour  du  Donjon,  mais  c’est  là  cpie  le 
21  février  1431  elle  subit  son  premier  interrogatoire  ; c’est  là  que 
l’astuce  de  l’évêque  Cauclion,  la  mauvaise  foi  du  vicaire  de  l’inqui- 
sition et  le  besoin  de  vengeance  du  cardinal  de  Winchester  furent 


La  tour  Jeanne  d’Arc  dans  son  état  primitif.  — Plan  et  rou|)e. 


battus  en  brèche  par  la  candeur  et  la  siiblimilé  des  réponses  de 
l’héroïne. 

La  sainte  fille  qu’on  traînait  pourtant  de  prison  en  prison, 
d’Arras  à Dnmy,  de  Diugy  à Eu,  de  Eu  à Dieppe  et  de  Dieppe  à 
Rouen,  depuis  le  24  mai  1430,  ne  perdit  pas  un  instant  le  calme  de 
l’innocence  et  la  patience  de  la  martyre.  On  la  mit  dans  une  cage 
de  fer,  en  plein  mois  de  décembre;  elle  ne  se  plaignit  pas.  On  lui 
donna  pour  gardiens  des  soldats  choisis  dans  un  corps  de  bandits 
qu’on  appelait  les  liovsinlhurs  ; elle  eut  àsoutfrir  tous  leurs  mau- 
vais traitements,  toutes  leurs  insultes  et  même  des  tentatives  de 
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viol,  et  pareil  spectacle  ne  révoltait  pas  ses  juges!  Au  contraire,  ils 
tenaient  à mériter  le  titre  de  bourreaux. 

« De  nuyct  elle  estoit  couchée  ferrée  par  les  jambes  de  deux 
« pièces  de  fer  à cbaisne , et  attachée  moult  étroitement  d’une 
« cbaisne  traversante  par  les  pieis  de  son  lict,  tenente  à une 
« grosse  pièce  de  boys  de  longueur  de  cinq  ou  six  pieds  et  fermente 
« à clef,  par  quoi  ne  pouvoit  mouvoir  de  la  place.  » 

Ebbien!  cela  ne  suffisait  pas  à ces  lâches;  ainsi  enchaînée, 
ainsi  gardée  par  les  hommes  les  plus  scélérats  de  l’armée,  elle  était 
encore  soumise  à une  surveillance  de  tous  les  instants.  Cauchon  et 
Winchester  arrivaient  à l’improviste  dans  sa  cellule  comme  s’ils 
pensaient  y découvrir  quelque  mystère  qui  pût  excuser  leur  in- 
famie. 

Bien  plus  horrible  encore  : ils  avaient  imposé  à la  sainte  fille 
un  confesseur  à leurs  gages,  misérable  qui,  quand  l’innocente 
allait  lui  révéler  comme  au  représentant  de  Dieu  sur  la  terre  ses 
pensées  les  plus  cachées,  apostait  des  secrétaires  pour  écrire  sa 
confession  et  la  faisait  parler  plus  haut  pour  que  rien  ne  fut  perdu 
par  les  écoutants. 

Ce  monstre,  qui  connaissait  mieux  que  personne  la  pureté  de 
sa  pénitente,  fut  pourtant  un  des  trois  conseillers  qui  voulaient  que 
Jeanne  d'Arc  fût  appliquée  à la  torture. 

Il  n’y  en  eut  que  trois  ; les  autres  n’osèrent  pas  : peut-être 
craignèrent-ils,  vu  l’état  de  faiblesse  où  les  jeûnes  et  la  séquestra- 
tion avaient  réduit  cette  fille  des  champs,  habituée  au  rude  labeur 
de  la  vie,  d’arracher  une  victime  au  bûcher  qu’ils  préparaient  déjà; 
toujours  est-il  que  la  vierge  ne  fut  pas  mise  à la  torture.  On  la  lui 
présenta,  on  lui  montra  les  fers  déjà  rougis,  les  tenailles  ardentes, 
les  chevalets  sinistres;  mais  sa  contenance  calme  en  imposa  aux 
plus  sanguinaires,  et  elle  ne  subit  pas  de  mutilations. 

Ses  interrogatoires  furent  aussi  nombreux  qu’insensés  et  bar- 
bares. Ils  furent  d’abord  publics,  mais  l’évêque  de  Beauvais  com- 
prit bientôt  que  l’opinion  était  contraire  à l’infamie  qu’il  avait 
promis  de  commettre  et  décida  qu’ils  auraient  lieu  à huis-clos  dans 
la  tour  du  Donjon.  Jeanne  y montra  une  présence  d’esprit  et  on 
pourrait  presque  dire  une  habileté,  qui  seraient  inexplicables  dans 
une  fille,  qui,  au  dire  de  Berceval  de  Gagny,  un  des  témoins  de  son 
procès,  ne  savait  ni  A ni  B,  si  fiinmense  foi  qu’elle  avait  en  elle  et 
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en  ses  visions  ne  lui  eût  tenu  lieu  de  science  et  même  d’esprit. 
Tout  d’abord  elle  offrit  à Gauchon  de  l’entendre  en  confession;  la 
demande  n’était  peut-être  que  naïve  et  touchante,  l’évèque  la  crut 
adroite  et  perfide,  et  lui  qui  voulait  être  ennemi,  qui  était  payé 
pour  être  bourreau,  il  refusa  d’ètre  le  père  spirituel,  c’est-à-dire  le 
témoin  de  l’innocence  de  sa  victime. 

Ses  réponses,  toujours  candides,  furent  quelquefois  sublimes. 

C’est  ainsi  que,  harcelée  par  des  questions  insidieuses  qui  se  ré- 
pétaient tous  les  jours,  elle  dit  à l’évèque  de  Beauvais  : 

« Je  viens  de  par  Dieu,  je  n’ai  que  faire  ici  ; renvoyez-moi 
à Dieu,  d’où  je  suis  venue. 

« Vous  dites  que  vous  êtes  mon  juge  ; avisez  bien  à ce  que  vous 
ferez,  car  vraiment  je  suis  envoyée  do  Dieu;  vous  vous  mettez  en 
grand  danger.  » 

Elle  en  eut  de  tellement  concluantes,  qu’elles  coupaient 
court  à toute  procédure. 

Interrogée  sur  ce  qu’elle  savait  de  sa  religion,  clic  répondit 
simplement  ; 

— J’ai  appris  de  ma  mère,  Pater  Noster,  Ave  Maria,  Credo, 
elle  seule  m’a  instruite  en  ma  croyance. 

Pas  moyen  avec  cela  de  trouver  une  place  pour  les  subtilités  des 
théologiens. 

Ils  essayèrent  de  l’embarrasser  autrement  en  l’interrogeant  sur 
ses  apparitions,  sur  les  voix  qu’elle  prétendait  entendre  ; elle  ré- 
pondit avec  simplicité  ce  qu’elle  croyait  être  la  vérité,  avoua  qu’elle 
avait  des  visions,  qu’elle  entendait  des  voix,  mais  en  évitant  d’en- 
trer dans  les  détails  où  l’on  voulait  rennaner. 

TD  O 

— Saint  Michel  était-il  nu  quand  il  vous  apparaissait  ? 

— Pensez-vous  que  Notre-Seigneur  ne  soit  pas  assez  riche  pour 
le  vêtir  ? répondait-elle,  et  il  n’y  avait  plus  rien  à dire  sur  ce  su- 
jet. 

D’autres  fois  elle  rendait  balle  pour  balle  aux  ergoteries  doses 
accusateurs. 

— Savez-vous  être  en  état  de  grâce  ? lui  demande-t-on. 

— C’est  grand’chose  de  répondre  à cette  question. 

—Savez-vous  être  en  état  de  grâce  ? répète  durement  l’accusa- 
teur. 
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--  Si  je  n’y  suis  pas,  Dieu  m’y  mette  ; si  j’y  suis,  Dieu  m’y 
maintienne. 

Comment  continueraprès cela.? Maisle  tribunal,  si  l’onpeutappe- 
1er  ainsi  cette  assemblée  de  vendus  qui  ne  cherchait  qu’un  moyen  de 
livrer  avec  des  apparences  juridiques  la  proie  qu’onleur  avait  payée 
d’avance  ; le  tiibimal,  dis-je,  avait  mille  cordes  à son  arc  ; tous  les 
moyens  lui  étaient  bons,  ruses  et  infamies,  il  ne  recula  devant  rien; 
il  tenait  surtout  à faire  avouer  à Jeanne  qu’elle  s’était  servie  de  sor- 
tilèges ; car  les  Anglais,  qui  n’étaient  pas  venus  en  France  pour  se 
faire  battre  par  une  fille  des  champs,  ne  voulaient  pas  admettre 
qu’on  les  eût  vaincus  par  des  moyens  naturels. 

A ce  sujet  les  questions  se  multiplièrent,  la  sainte  tille  y ré- 
pondit avec  un  à-propos,  un  sang-froid,  une  logique,  une  ironie 
même  que  l’on  ne  saurait  trop  admirer. 

— Les  saintes  vous  parlaient -elles  en  anglais  ? 

— ^ Comment  parieraient-elles  cette  langue  puisqu’elles  ne  sont 
pas  du  parti  des  Anglais? 

— Sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  haïssent-elles  les  An- 
gl  lis  ? 

— Elles  aiment  ce  que  Notre-Seigneur  aime  et  haïssent  ce  qu’il 

hait. 

— Dieu  hait-il  les  Anglais  ? 

— D’amour  ou  haine  que  Dieu  a pour  les  Anglais,  et  ce  qu’il 
fait  de  leurs  âmes,  je  n’en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c’est  qu’ils 
seront  mis  hors  de  France,  sauf  ceux  qui  y périront. 

• — Vous  disiez  que  les  pennonceaux  faits  à la  ressemblance  de 
votre  étendard  | ortaient  bonheur. 

— Je  disais  aux  soldats  français  : Entrez  hardiment  dans  les  rangs 
des  Anglais,  et  j’y  en' rais  moi-même. 

Qu’on  fasse  bien  attention  à cette  réponse,  elle  contient 
peut-être  tout  le  secret  de  la  mission  et  du  triomphe  de  Jeanne 
d’Arc. 

Aide-toi,  je  L’aiderai,  a dit  le  Ciel,  et  toute  la  vie  de  l’héroïne 
a élé  la  mise  en  action  de  ce  précepte  divin. 

Mais  les  juges  prétendaient  trouver  autre  chose,  ils  voulaient 
l'aire  convenir  à Jeanne,  qu’à  son  étendard  était  attaché  un  sortilège. 

— Pourquoi,  demandèrent-ils,  votre  étendard  fut-il  porté  à 
l’église  de  Reims  au  sacre,  })lutôt  que  ceux  des  autres  capitaines  ? 
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— Il  avait  été  à la  peine,  c’était  bien  raison  qu’il  fût  à l’hon- 
neur. 


Airdstatioii  de  Charles  le  .Mauvais  dans  le  château  de  lluueii,  par  Jean  le  Itou. 
Fac-similé  d’une  miniature  des  Chroniques  de  Froissait. 


Toutes  réponses  admirables  et  qui  n’ont  pas  été  arrangées  pour 
les  besoins  de  l’histoire. 

De  guerre  lasse,  les  bourreaux,  menacés  d’ailleurs  parles  Anglais 
qui  commençaient  à s’impatienter  des  lenteurs  de  la  procédure  et 
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qui  ne  comprenaient  rien  aux  pièges  dont  elle  était  hérissée,  les 
bourreaux  qui  n’avaient  pu  convaincre  Jeanne  d’aucune  culpabilité, 
décidèrent  entre  eux  qu’elle  était  devineresse,  blasphématrice,  hé- 
rétique obstinée,  et  la  livrèrent  à la  justice  séculière. 

Le  procès  allait  recommencer,  non  sur  nouvelles  informations 
— les  juges  n’étaient  pas  changés,  — mais  sur  nouvelles  infamies  ; 
car  il  était  impossible  de  condamner  Jeanne,  si  elle  ne  faisait  une 
rechute  dans  l’hérésie. 

On  profila  de  ce  qu’elle  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  pour  lui  faire 
signer  d’une  croix  une  espèce  de  rétractation,  fort  courte  d’abord , 
mais  dont  on  développa  ensuite  les  termes,  de  telle  façon  qu’il  lui 
fût  impossible  de  ne  pas  retomber  dans  ses  prétendues  erreurs. 

Unpiége infâme  hâtale  dénouement.  Parmi  les  chefs  d’accusation 
portés  contre  Jeanne,  ily  avait  celui  d’avoir  revêtu  des  habits  d’homme; 
c’était  même  le  plus  grand  et  le  seul  crime  dont  on  ait  pu  la  con- 
vaincre. Par  son  abjuration,  elle  avait  naturellement  promis  de  ne 
plus  s’en  revêtir,  et  elle  avait  fort  docilement  accepté  les  habits  de 
son  sexe,  d’autant  que  depuis  près  d’un  an  qu’elle  gémissait  dans 
les  cachots  les  siens  devaient  être  fort  usés;  mais  il  arriva  qu’un 
matin,  elle  ne  trouva  plus  dans  sa  cellule  ni  cotte,  ni  robe,  et  pour 
ne  par  rester  exposée  aux  insultes  des  houspilleurs  anglais,  elle  fut 
bien  obligée  de  se  couvrir  avec  ses  habits  d’homme,  qu’on  avait  par 
précaution  placés  à sa  portée. 

On  entra  dans  sa  prison,  on  constata  le  crime.  Dès  lors  elle 
était  reclme  ou  relapse  et  n’était  plus  bonne  qu’à  brûler. 

Je  maîtrise  mon  indignation,  car  j’ai  déjà  raconté  la  fin  de  la 
martyre  et  ne  veux  pas  revenir  sur  ce  sujet. 

Si  pourtant,  car  la  tour  en  éteignoir  ne  suffit  pas  plus  pour 
perpétuer  à Rouen  la  mémoire  de  Jeanne  d’Arc,  que  le  ridicule  mo- 
nument de  la  place  de  la  Pucelle  ; il  nous  faut  une  statue,  pas  une 
Bellone,  une  femme,  pas  un  cuirassier  comme  celui  qu’on  a campé 
sur  un  cheval  de  labour  à la  place  des  Pyramides  de  Paris  ; mais  un 
héros. 

Je  ne  verrais  même  aucun  inconvénient  à ce  qu’on  gravât,  sur 
le  socle  du  piédestal,  ces  quatre  vers  qu’on  attribue  à de  Gour- 
nay,  bien  qu’ils  me  paraissent  d’une  tournure  bien  moderne  pour 
des  contemporains  de  Corneille,  mais  dont,  en  tous  cas,  le  sentiment 
est  P irfait  ; 
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Comment  concilier,  vierge  du  ciel  chérie, 

La  douceur  de  tes  yeux  et  ce  glaive  irrité? 

— La  douceur  de  mes  yeux  caresse  ma  patrie. 

Et  le  glaive  en  fureur  défend  sa  liberté. 

Disons  maintenant  quelques  mots  du  château. 

Bien  qu’il  n’en  reste  plus  que  la  tour  dont  nous  venons  de 
parler,  et  qui,  d’après  Farin,  était  « grosse  et  haute  à merveilles,  » il 
évoque  certains  souvenirs  qu’il  est  difficile  de  passer  sous  silence. 

Ce  fut  la  forteresse  de  Rouen,  ville  française,  et  la  résidence  des 
Dauphins  de  France,  sitôt  qu’ils  furent  ducs  de  Normandie. 

C’est  là  que  le  roi  Jean  donna  un  démenti  à l’histoire,  qui  l’a 
surnommé  le  Bon,  quand  elle  aurait  dû  l’appeler  le  Fou,  en  com- 
mettant une  félonie  qui  n’était  pas  du  roi  chevalier  qu’il  préten- 
dait être,  quand  il  n’était  d’ailleurs  qu’un  de  ces  chevaliers  qui 
vont  bravement  se  battre  contre  les  moulins  à vent  qui  tournent  et 
les  troupeaux  qui  passent. 

Ce  Don  Oiiichotte  couronné,  fort  amoureux  de  la  poésie  an 
milieu  même  d’une  guerre  qui  ébranlait  son  trône,  et  qui  gaspilla 
toute  sa  vie  son  courage  et  l’argent  de  scs  sujets,  n’entendait  en  au- 
cune façon  qu’on  ne  se  contentât  pas  de  ses  promesses  et  de  ses  ser- 
ments solennels. 

« Si  la  bonne  foi  était  bannie  du  reste  de  la  terre,  lui  fait-on 
dire  dans  toutes  les  histoires,  on  la  retrouverait  du  moins  dans  le 
cœur  des  rois.  » Cela  ne  l’empêcha  pas  un  beau  jour  de  l’année 
1355,  alors  que  son  fils  le  duc  de  Normandie,  depuis  Charles  V,  don- 
nait à dîner  au  roi  de  Navîirre,  à son  ami  le  comte  d’Harcourt  et  à 
quelques  autres  seigneurs,  devenir  lui-même  (il  daignait  opérer  lui- 
même)  arrêter  les  hôtes  de  son  fils  qui,  paraît-il,  avaient  fait  quel- 
ques observations  au  sujet  d’un  nouvel  impôt  qu’on  exigeait 
d’eux. 

11  arriva  au  château  par  la  porte  des  champs,  sans  entrer  dans 
la  ville,  et  malgré  les  prières  et  les  larmes  du  dauphin,  qui  parais- 
sait avoir  attiré  les  victimes  dans  un  guet-apens,  il  fit  ce  pourquoi 
il  était  venu. 

« Lors,  dit  Froissart,  aux  Chroniques  duquel  nous  avons  emprunté 
la  miniature  que  nous  avons  fait  copier,  alla  dîner  le  roy  de  France,  puis 
monta  à cheval  avec  tous  ceux  de  sa  suite,  et  allèrent  en  un  champ 
derrière  le  château,  appelé  le  CaiHji  du  luirdon,  oii  le  roy  lit  iiuMier 
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en  deux  charrettes  ledit  comte  d’Harcourt,  le  seigneur  de  Gravelle, 
monseigneur  Maubuée  et  Olivier  Doublet,  et  là  leur  furent  les 
têtes  coupées;  et  après  furent  tous  quatre  traînés  jusques  au  gibet 
de  Rouen  et  leurs  têtes  mises  sur  le  gibet.  » 

Ce  l)on  roi  aimait,  paraît-il,  cette  justice  sommaire;  il  n’osa  pour- 
tant s’en  servir  envers  le  roi  de  Navarre,  qui  dut  s’estimer  très-heu- 
reux d’en  être  quitte  pour  une  dure  prison. 

Faut-il  s’étoimer  outre  mesure  qu’un  roi,  qui  traitait  ainsi  sa 
noblesse^  ait  été  abandonné  par  elle  à la  bataille  de  Poitiers? 

Dame  ! le  patriotisme  n’existait  pas  encore  en  ce  temps  du  chacun 
pour  soi. 

Voilà  une  triste  page  de  l’histoire  du  château  de  Rouen;  efia- 
çons-la  bien  vite  par  un  souvenir  meilleur,  et  disons  qu’il  servit  aux 
séances  solennelles  du  parlement  de  1499  à 1506,  c’est-à-dire  jus- 
qu’au jour  où  le  Palais  de  Justice  put  être  mis  à la  disposition  de  la 
cour  suprême  de  Normandie. 

Depuis,  le  vieux  château  n’eut  plus  d'histoire;  il  fut  habité  par 
les  gouverneurs  de  la  ville  jusqu’au  jour  où  Henri  IV  le  fit  démolir 
pour  se  venger,  dit-on,  de  la  longue  résistance  qu’il  avait  opposée 
à ses  armes,  lors  du  siège  qu’il  en  fit  en  1593. 

Je  ne  défends  pas  le  roi  vert-galant,  je  le  crois  parfaitement  ca- 
pable d’avoir  inventé  le  mot  qu’ Alexandre  Dumas  a prêté  plus  tard 
à son  Antony  : « Elle  me  résistait,  je  l’ai  assassinée;  » mais  il  me 
semble  qu’un  militaire  comme  Henri  IV,  qui  avait  été  obligé  de 
conquérir  son  royaume  pièce  à pièce,  n’était  pas  homme  à démolir 
pour  une  simple  question  d’amour-propre  une  forteresse  qui  était 
maintenant  à lui.  Je  crois  plutôt  que  les  huit  mois  de  siège  qu’elle 
avait  subis  l’avaient  tellement  endommagée,  que  Sully,  qui  était  l’éco- 
nomie faite  ministre,  persuada  au  roi  qu’elle  coûterait  trop  cher  à 
rétablir. 

Suivons  maintenant  le  boulevard  comme  si  nous  voulions  ga- 
gner le  haut  de  la  rue  de  la  République;  mais,  avant  d’y  arriver, 
détournons-nous  un  peu  pour  entrer,  par  l’ancienne  rue  Poussin, 
aujourd’hui  enclave  Sainte-Marie,  au  Musée  départemental  d’anti- 
quités établi,  en  1832,  dans  un  ancien  couvent  de  Visitandines  qui 
date  du  xvii®  siècle  et  qui  n’a  rien  autre  chose  de  remarquable 
que  les  richesses  qu’il  renferme.  Nous  ne  l’avons  pas  fait  graver 
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pour  cette  raison,  préférant  de  beaucoup  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  le  plus  possible  de  preuves  de  l’antiquité  de  Rouen. 

Ce  lUusée,  fondé  par  M.  Deville,  s’est  tellement  augmenté  depuis 
que  l’intérieur  des  salles  ne  lui  suflit  plus  et  que  la  cour  comme  la 


Li'  .liiif  lie  la  rue  des  Billeties,  vitrail  du  Musée  d’antiquités  de  Rouen. 


rue  sont  entourées  de  statues  des  xiiu  et  xiv®  siècle,  provenant  de 
la  cathédrale  de  Rouen,  et  plus  ou  moins  mutilées  par  le  temps  ou 
les  restaurations  qu’on  en  a faites  avec  du  plâtre  ; c’est  aujourd’hui 
un  des  plus  riches  et  des  plus  intéiessants  de  France. 

Entrons-y,  mais  je  vous  préviens  d’avance  que  nous  ne  l’étu- 
dierons qu’au  point  de  vue  de  l’histoire  locale. 
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La  porte  que  nous  franchissons,  beau  type  de  la  sculpture  sur 
pierre  des  premières  années  du  xvii®  siècle,  est  surmontée  d’une 
très-]’ olie  statue  de  \d.  Diane  chasseresse  en  pierre;  elle 

provient  de  la  maison  de  la  Mesangère,  qu’on  admirait  jadis  dans  la 
rue  de  la  Grosse-Horloge,  aux  n°®  115  et  117,  et  qui  fut  démolie  en 
1861,  comme  la  maison  dite  de  Diane  de  Poitiers,  pour  le  percement 
de  la  rue  Jeanne-d’Arc. 

Le  Musée  a aussi  une  autre  porte  qui  ouvre  dans  le  jardin,  mais 
qui  ne  sert  pas  au  public.  C’est  une  belle  sculpture  de  la  Renaissance 
appartenant  à l’ancienne  abbaye  de  Saint-Amand,  on  l’a  couronnée 
d’un  cintre  provenant  des  anciens  Chartreux  de  Rouen,  et  qui  ren- 
ferme un  très-beau  bas-relief  représentant  la  Femme  adultère. 


Canon  d’Honfleur  (n°  86  du  Catalogue). 


Le  vestibule  est  consacré  à l’époque  romaine  et  au  moyen  âge, 
on  y voit  par  exception  cinq  cercueils  en  pierre  de  l’époque  franque 
parce  que  leur  poids  ne  permettait  pas  de  les  loger  dans  les 
salles;  les  objets  de  cette  collection  sont  des  inscriptions,  des  pierres 
tumulaires,  des  tablettes  obituaires,  des  bustes,  des  statues  ; on  y 
voit,  dans  un  petit  cabinet  fermé  par  une  porte  en  chêne  ornée  de 
sculptures  du  xv®  siècle,  les  moulages  des  cinq  bas-reliefs  fameux 
de  l’hotel  de  Bourgtberoulde. 

La  cour  renferme  des  objets  de  même  nature  que  le  vestibule, 
de  ceux  surtout  qui  ne  redoutent  ni  le  froid  ni  la  pluie  ; nous  en 
avons  gravé  quelques-uns. 

Voici  (n"  86  du  Catalogue  })ublié  par  M.  l’abbé  Cochet,  le  savant 
archéologue  normand)  un  canon  en  fer  forgé  du  xv“  siècle,  il  a 
1 mètre  87  centimèlres  de  long,  est  reiilorcé  do  dix  cercles  ou  an- 
neaux de  fei' ; il  était  jadis  muni  de  (|uatre  anses,  mais  il  ne  lui 
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en  reste  plus  que  deux.  Ce  canon  monstre  pour  l’époque  a été  trouvé 
à Honfleur  en  creusant  le  bassin 


Voici  (n°  106)  un  des  cercueils  mérovingiens  trouvés  en  1860 
dans  le  cimetière  de  Saint-Gervais  et  dont  j’ai  déjà  parlé;  il  est  en 
pierre  de  Vergelé,  et  son  couvercle  a l’aspect  d’une  colonne  antique. 
11  fut  donné  au  Musée  par  la  mairie  de  Rouen. 


Et  deux  grandes  gargouilles  en  pierre  qui  proviennent  ou  de 
Saint -Ouen,  ou  de  la  cathédrale,  ou  peut-ètie  même  du  Palais  de 
Justice. 

Ke  quittons  pas  la  cour  pour  entrer  dans  les  galeries  du 
Musée,  sans  remarquer  aux  clefs  des  arcades  les  huit  tètes,  en 
mascarons  de  pierre,  qui  viennent  de  l’ancien  bâtiment  de  la 
Douane  de  Rouen,  — on  les  attribue  à Goustou,  — et  les  six  autres 
clefs  de  pierre  toujours  en  forme  de  mascarons  qui  faisaient  partie 
de  l’aile  du  Palais  de  Justice  démolie  en  1844. 

Il  faut  aussi  regarder  attentivement  toute  la  façade  du  côté  Est 
de  la  cour  qui  est  ornée  de  nombreux  bas-reliefs  provenant  des 
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vieilles  maisons  de  Rouen  sur  lesquelles  je  n’ai  pas  encore  dit  mon 
dernier  mot. 


Chapiteaux  de  l’éylise  Saint-Georges  de  Bocherville  (11“  155,  vestihLdj). 


Entrons  main'.enant  dans  'a  galerie  Cochet,  la  plus  grande  du 
Musée,  d'autant  qu’elle  se  compose  de  deux  parties,  mais  si  bien 
raccordées  et  reliees  ensemble  par  cinq  arcades  de  pierre  affectant 
la  forme  ogivale,  qu’on  ne  se  douterait  pas  que  la  première  est  la 
portion  du  cloître  Sainte-Marie,  qui  a sa  façade  au  midi,  et  la 


Chapiteaux  de  l'église  Saint-Georges  de  Bocherville  (11“  99,  Galerie  Cochet). 


seconde  un  vestibule  moderne  savamment  approprié  à sa  destina- 
tion. 

Cette  galerie  est  éclairée  par  dix  fenêtres,  toutes  garnies  de 
vitraux  du  xvi°  siècle  provenant  des  anciennes  églises  de  Rouen, 
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notamment  de  Saint-Éloi,  qui  tons  présentent  un  grand  intérêt  : 
mais  les  plus  curieux  de  tous  sont  ceux  qui  ornent  les  septième, 


Chapitoanx  de  l'église  Saint-Georges  de  Bocherville  (ii»  lo5,  vestibule). 


huitième  et  neuvième  fenêtres,  parce  qu’ils  retracent  en  six  grands 
panneaux  la  légende  fameuse  «lu  Juif  de  la  rue  des  Billettes. 

Vous  souvient-il  de  cette  légende,  et  faut-il  vous  la  raconter  ; 
ce  sera  vite  fait.  : 

« En  E2'.)0,  une  femme  de  Paris  procura  une  hostie  consacrée  à 
un  Juif,  nommé  Jonathas.  Celui-ci,  après  l’avoir  percée  à coups  de 


Cliaiiiteau.x  de  l'église  Saint-Georges  de  lioc-berville;.(u<>  OU,  galerie  Cotdietj. 

canif  et  en  avoir  vu  couler  le  sang,  après  l’avoir  jetée  au  feu  et 
l’avoir  vue  voltiger  dans  les  tlammes,  la  mit  dans  une  chaudière 
d’eau  houillanle  qu’elle  rougit  sans  être  altérée.  Une  indiscrétion 
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du  fils  de  Jonathas  et  la  curiosité  d’une  voisine  firent  connaître 
cette  tentative  sacrilège.  La  voisine  recueillit  l’iiostie  et  la  porta  au 
curé  de  Saint-Jean-en-Grève.  Jonathas  fut  arrêté  par  l’évêque  de 
Paris,  avoua  son  crime,  fut  hrûlé  vif  et  sa  maison  rasée  de  fond  en 
comble.  » 


Telle  est  l’anecdote  que  le  moyen  âge  a rendue  célèbre  par  son 
empressement  à la  représenter,  agrémentée  par  l’imagination  de  ses 
artistes,  sur  de  nombreux  monuments. 

Le  verrier  qui  en  avait  orné  la  vieille  église  Saint-Éloi  accom- 
pagna son  travail  de  quatrains  explicatifs,  qui  sont  d’autant  meil- 
leurs à citer  que  la  plupart  sont  effacés. 


7c 

Comment  la  bourgeoise  porta 
Sa  robe  au  Juif  pour  mettre  en  gage, 
Puys  croyant  au  mauvais  langage 
Du  Juif,  de  sens  se  transporta. 

8" 

Comment  la  bourgeoise  sans  craincto 
l.a  sainte  bostie  au  Juif  livr.a, 

Oui  puis  a]U’ès  luy  délivra 
I.'liabit  sans  argent  ni  euutraincte. 


FENÊTRE 

Comment  la  bourgeoise  seduicb; 
Par  le  Juif  a Dieu  maledict, 

Luy  accorda  sans  contrcdict 
De  livrer  l'bostie  sans  conduicte. 

FENÊTRE 

CommenI  la  mit  dessus  la  table 
I Et  puys  frappa  I boslie  au  sang, 

I Kl  de  sa  daigne  détestable 
I 'trois  fois  en  lit  sortir  du  sang. 
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Comment  la  famé  en  la  maison 
Du  Juif  pénétra  par  sur[)rise 
Au  temps  qu'il  dort  oultre  raison 
Et  puis  la  sainte  hostie  a prise. 


Comment  la  famé  a droit  plaignante 
Contre  le  Juif,  de  sens  rassis, 

Porta  l’hostie  non  plus  saignante 
Au  prévost  dans  sa  chaire  assis. 


Il  est  probable  qu’il  y avait  un  dénouement,  mais  il  a été  perdu  ; 
ce  qui  est  fâcheux  à tous  égards. 

La  galerie  Cochet  contient,  en  des  montres  et  vitrines  nom- 
breuses, de  précieux  objets  de  l’époque  mérovingienne  et  du  moyen 
âge.  Nous  en  avons  gravé  quelques-uns. 

Montre  n°  G.  — Un  bouclier  franc  ou  plutôt  son  armature, 
trouvé  à Londinières.  Nous  l’avons  représenté  sous  toutes  ses  faces 
pour  qu’on  se  rende  mieux  compte  de  cette  arme  défensive  de  nos 
ancêtres. 


Montre  n°  12.  — Des  boucles  en  bronze  pour  ceinturons  et 
pour  lanières  de  toutes  sortes  ; elles  ont  été  recueillies  à Sainte-Mar- 
guerite-sur-Saane. 


Montre  n°  15.  — Des  plaques  ornées  pour  la  terminaison  des 
ceinturons  et  des  boutons  ou  clous  destinés  à les  décorer,  trouvées 
dans  la  vallée  del’Eaulne. 
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Montre  n°  16. 
vrend. 


Deux  broches  ou  fibules  provenant  de  Dou- 


Des  boucles  d’oreilles  trouvées  dans  la  vallée  di  l’Eaulne. 


Montre  iD  16  l)is.  ■ — Bagues  ou  anneaux  trouvés  à Sainte-Mar- 
guerite-sur-Saane. 


Montre  n°  17. — Chaînette,  clef  et  style  à écrire,  provenant 
des  fouilles  faites  dans  la  vallée  de  l’Eaulne. 
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^loutre  n“  11).  — Deux  seaux  oi  fragments  de  seaux  en  bois 
crarnis  de  bronze  et  de  fer,  provenant  du  cimetière  d’Envermeu. 


croix  en  or  du  même  travail, 
de  la  vraie  croix. 


Montre  n°  "28.  — La  croix  re- 
liquaire de  l’abbaye  de  Grucbet-le- 
Valasse,  qui  n'existe  plus  depuis  la 
Révolution. 

Hante  de  47  centimètres  et 
large  de  83,  elle  est  en  bois  d’ébène 
revêtu  d’une  feuille  d’argent  doré, 
décorée  de  filigranes  d’une  déli- 
catesse admirable  et  enrichie  de 
cristaux  colorés  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Au  centre  est  une  petite 
dans  laquelle  on  plaçait  une  relique 


194 


ROUEN 


Le  revers  de  cette  magnifique  pièce  d’orfèvrerie  qui  fut  donnée, 
croit-on,  à l’aucienne  abbaye  par  l’impératrice  Mathilde,  fille  de 
Henri  H’’,  roi  d’Angleterre,  est  également  très-orné  ; cependant  les 
filigranes  sont  plus  simples  et  il  n’y  a pas  de  pierres  précieuses. 


Montre  n”  45.  — Pavés  en  terre  cuite  du  xiiP  siècle,  dits 
plombés,  à dessins  incrustés  ; ils  proviennent  de  l’ancienne  abbaye 
de  Sainte-Catherine  de  Rouen. 


Montre  n°  53.  — Châsse  de  saint  Sever  ; c’est,  avec  celle  de 
saint  Romain,  la  seule  qui  reste  aujourd’hui  des  nombreux  reli- 
quaires du  même  genre  que  possédait  jadis  la  cathédrale. 

D’une  longueur  de  l"'  06  centimètres,  cette  châsse,  qui  affecte 
la  forme  d’une  église,  a 48  centimètres  dans  sa  plus  grande  largeur 
et  62  centimètres  de  haut;  elle  est  en  bois  de  chêne,  revêtue  de  lames 
de  cuivre  doré  et  argenté,  à dessins  estampés  et  garnie  de  bordures 
ornées  de  cristaux  colorés. 

Sur  ses  quatre  portails  sont  placées  autant  de  statues  argentées 
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d’évêques  ; celle  du  saint  qui  est  dorée  occupe  le  faîte  central  de  la 
châsse. 

Ce  précieux  monument,  qui  remonte  aux  dernières  années  du 
XII®  siècle,  puisqu’il  a été  fait  sous  le  règne  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  a été  donné  au  Musée  par  MM.  Ch.  et  Antoine-Élie  Leféhure, 
de  Rouen. 


N®  99.  — Chapiteau  gé- 
mellé,  provenant  de  l’ancienne 
église  de  Saint-  Georges  de 
Rocherville  (xiR  siècle).  Cette 
sculpture  célèbre  que  les  ex- 
perts dans  la  matière  regar- 
dent comme  le  morceau  le 
plus  curieux  et  le  plus  inté- 
ressant que  le  moyen  âge  nous 
ait  laissé,  représente  une  suite 
de  musiciens  jouant  de  la 
harpe,  du  violon,  de  rorganistrum,  du  psaltère,  de  la  lyre  d’amour, 
du  syrinx,  de  la  cithare  et  du  tintinnahulum,  et  tout  cela  pour 
faire  danser  une  jongleresse  qui  a pour  le  moment  la  tête  en  has. 

Elle  provient  du  cabinet  de  M.  Hyacinthe  Langlois. 

Il  y aurait  bien  autre  chose  à dessiner  dans  la  galerie  Cochet, 
mais  j’aime  mieux  dire  avec  le  poète  : 


Clini)ilcau  de  Saiiil-Oeorfïes  de  Ro(d)erville 
(u«  155,  vestibule). 


J’en  passe,  et  des  meilleurs, 


et  entrer  un  instant  dans  la  salle  Deville,  la  mieux  décorée  de 
toutes  celles  du  Musée  ; elle  est  presque  entièrement  consacrée  aux 
antiquités  romaines,  trouvées  la  plupart  en  Normandie:  c’est  pour- 
quoi nous  y rencontrerons  quelques  objets  nous  intéressant. 

Voici,  dans  l’armoire  2.  une  série  de  petits  vases  trouvés  dans 
la  vallée  de  l’Eaulnc. 

Dans  l’armoire  5,  quelques  pe- 
tites coupes  en  cristal  et  autres  menus 
objets  de  verrerie,  provenant  des 
fouilles  de  Londinières. 

Dans  l’nrmoire  n®  1 qui  contient 
une  collection  <lo  deux  cents  pièces 
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appartenant  à la  céramique  antique,  étrusque,  grecque  et  ro- 
maine. se  trouve  le  fameux  vase  découvert  à Berthouville„  dans  le 
département  de  l’Eure. 

Enfin,  dans  la  montre  n°  10, 
consacrée  aux  bronzes  gaulois  et 
gallo-romains  et  dans  laquelle 
toutes  les  formes  de  hachettes  de 
combat  sont  à peu  près  représentées, 
nous  avons  choisi  un  moule  à hache 
de  bronze  qui  nous  a paru  assez 
intéressant  pour  le  faire  représen- 
ter ouvert  et  fermé  ; il  fut  recueilli 
à Quettetot  en  1827. 

Dans  la  salle  de  la  mosaïque 
où  nous  entrons  maintenant,  nous 
avons  sut  tout  à voir  la  pièce  capi- 
tale qui  lui  a donné  son  nom. 

C’est  une  mosaïque  gallo-ro- 
maine découverte  le  13  septembre 
1838,  dans  la  forêt  de  Bretonne,  par 
M.  Charlier,  inspecteur  des  forêts, 
relevée  et  transportée  à Rouen  en 
1844  par  M.  Deville,  directeur  du 
Musée  d’antiquités,  et  complétée 
en  1861  par  les  soins  éclairés  de 
» M.  Bottier,  son  successeur. 

Cette  pièce,  que  son  importance  rend  unique,  mesure  près  de 
cinq  mètres  sur  chacun  de  ses  côtés  ; naturellement  il  en  manquait 
beaucoup  de  morceaux  enlevés  par  les  racines  du  hêtre  qui  avait  dù 
employer  la  force  pour  trouver  sa  vie  air  milieu  de  ce  précieux  par- 
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quel.  Sur  le  dessin  que  nous  en  a envoyé  M.  Marguery,  nous  avons 
fait  griser  les  parties  neuves  afin  que  nos  lecteurs  se  rendent  bien 
compte  delà  difficulté  de  la  réparation. 


F>it  "raii<lt“  mosaiqiu!  trouvée  dans  la  forêt  de  Brotoiiue. 


Sans  doute,  il  était  facile  de  voir  que  le  centre  de  la  mosaïque 
éfait  occupé  par  Orphée  assis  sur  un  siège,  la  tète  nue  et  jouant  de 
la  lyre;  il  devenait  probable  que  les  animaux  représentés  sur  chaque 
face,  et  dont  il  restait  des  parties  suftisantes  à leur  reconstruction 
totale,  figuraient  les  bêtes  féroces  que  le  demi-dieu  apprivoisait  et 
charmait  avec  sa  musique,  mais  qui  y avait-il  dans  les  médaillons 
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des  quatre  coins?  Il  ne  restait  qu’une  femme  couronnée  d’épis  qu  on 
avait  le  droit  de  prendre  pour  Gérés. 

C’est  ce  que  fit  d’abord  M.  Pottier;  mais  pendant  qu’il  s’occupait 
à restituer  ce  sujeC  qui  devenait  d’autant  p’us  mystérieux  qu’il 
n’était  guère  facile  de  donner  précisé  lient  trois  pendants  à Gérés, 
le  hasard,  ou  le  dieu  de  l'archéologie,  fit  découvrir  en  Algérie,  à Guel- 


■Moule  à haches  trouvé  à Quettetot  (N°  10'. 


ma,  une  mosaïque  parfaitement  analogue  dans  son  ornementation  ; 
elle  était  complète  celle-là,  et  les  quatre  médaillons  des  angles  repré- 
sentaient les  quatre  saisons. 

Il  devint  alors  évident  que  la  femme  couronnée  d’épis  n’était 
point  Gérés,  mais  tout  simplement  la  personnification  de  l’été,  et  il 
fut  très-facile  de  lui  donner  ses  pendants  naturels  en  s’inspirant  de 
la  mosaïque  de  Quel  ma. 

La  salle  de  la  mosaïque  contient  nombre  de  choses  extrême- 
ment curieuses,  notamment  la  fameuse  statue  de  femme  découverte 
en  i8'28,  dans  une  salle  du  balnéaire  de  Lillebonne,  et  que  tout  le 
monde  connait  maintenant  par  la  gravure  ; mais  nous  devons  bor- 
ner notre  choix,  sans  cela  il  nous  serait  impossible  de  sortir  de  la 
galerie  Langlois,  qui  n’a  pas  moins  de  1 12  numéros,  tous  consacrés 
au  moyen  âge,  à la  Renaissance  et  à l’ancien  régime. 
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Meubles,  objets  mobiliers,  armes,  tableaux,  sculptures,  sont 
représentés  là  par  des  spécimens  aussi  curieux  que  riches  ; entre 
autres  pièces  historiques  de  grand  intérêt,  je  vous  recommande  : 
Dansrarmoire  n°  l,  une  épée  d'élève  de  l’école  de  Mars,  ayant 
appartenu  au  célèbre  antiquaire  normand  M.  Langlois,  une  épée 
de  théâtre  provenant  de  Talma,  et  la  canne  à double  poignard  avec 


(lu  cliàtcau  (l’Iù'oiirii . 


lacpielle  le  girondin  Kobind,  le  mari  de  madame  Roland,  se  sui- 
cida sur  le  territoire  de  la  commune  de  Radepont,  le  II)  novembre 
1793. 

X'’  2().  Le  masque  en  plâtre  d’Henri  IV  moulé  surnature,  le 
11  octobre  1793,  alors  qu’on  viola,  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis, 
les  sépultures  de  nos  rois. 

X°58.  La  cotte  de  mailles  d’Enguerrand  de  Marigny,  (pie  ce 
ministre,  célèbre  surtout  par  son  supplice,  avait  donnée  à l’église 
collégiale  d’Écouis,  fondée  par  lui  en  1310. 

Et  une  eliarto  de  Guillaume  le  Gon(|uérant. 

Rien  (pie  nous  en  ayons  Uni  avec  le  Musée  d’anti({uités,  nous 
ne  sortirons  [»as  (uicore  tout  d(i  suit('  d<'  l’enclav(3  Sa,iul((-Marie,  ou 
nous  avons  eimore  a visiter  le  Musai»  da  rer('uui(pie. 
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Nous  allons  y entrer  par  la  porte  de  la  maison  de  Corneille, 
garnie  encore  de  sa  serrure  et  de  son  marteau  ; elle  a été  donnée  au 
Musée  par  M.  Leroyer,  propriétaire  de  la  maison  de  la  rue  de  la 
Pie,  n°  2,  lors  de  sa  démolition  en  1860;  c’est  ce  qui  reste  à Rouen 
de  l’habitation  du  grand  poète  tragique  dont  le  buste  en  plâtre, 
placé  au-dessus,  appelle  l’attention  du  touriste  distrait. 


Pial  de  faïence  de  Rouen  (genre  rayonnant). 


Le  Musée  de  céramique  fut  fondé  en  1864  par  M.  Pottier,  et 
eut  pour  premier  fonds  la  riche  collection  de  poteries  rouennaises 
que  le  savant  archéologue,  qui  mourut  en  1867,  conservateur  de  la 
bibliothèque  et  directeur  du  Musée  d’antiquités,  céda  à la  ville  de 
Rouen. 

Dans  la  formation  de  ce  Musée,  M.  Pottier  s’est  particulière- 
ment attaché  à reproduire  les  phases  successives  de  la  fabrication  de 
la  faïence  de  Rouen,  à faire  saillir  les  contrastes  qu’elle  offre  à ses 
diverses  époques  alin  d’en  faire  sortir  un  utile  enseignement. 

Hélas  ! ces  richesses  resteront  une  exposition  rétrospective  et 


H oui:  N 
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la  colleclion  n’aura  pas  de  suite,  car  l’art  de  la  faïence  a complète- 
ment disparu  de  Rouen  depuis  le  commencement  du  siècle. 

Est-ce  à cause  de  cela  que  les  produits  en  sont  si  recliercliés, 
qu’il  n’y  a pas  encore  quatre  ans,  un  plat  en  faïence  de  Rouen  a été 
payé  en  vente  publique  la  bagatelle  de  6.500  francs  et  qu’une  mal- 


Plat  fau'ucp  de  Rouen  (splendeur). 


heureuse  assiette  à la  corne,  même  ébréché':',  coûte  aussi  cher  que 
tout  un  service  de  porcelaine  ? 

Oui  et  non;  il  y a surtout  une  aüaire  de  niode^  car  la  main  sur 
la  conscience  cela  n’est  pas  beau  et  intrinsèquement  ca  n’est  pas 
riche:  la  pâte  en  est  commune;  les  ornements,  d’un  goût  souvent 
douteux,  sont  toujours  de  couleurs  ciiardes;  mais  c'est  précisément 
ce  que  l’on  recherche  : il  est  d usage  d’avoir  de  la  faïence  chez  soi 
pour  ne  pas  s’en  servir,  et  dame,  on  ne  saurait  })ayer  trop  cher  le 
plaisir  de  l’acciocher  le  long  de  ses  murs  et  la  gloire  de  faire  de  son 
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salon  une  ÉpinaJerie  fragile,  mais  par  contre,  très-désagréable  à 
l’œil. 

Bien  entendu,  je  ne  parle  que  des  collectionneurs  qui  n’ont 
pas  le  moyen  de  payer  la  terre  de  pipe  au  prix  du  diamant  ; car 
si  dans  les  grandes  collections  il  y a des  pièces  qui  n’ont  d’autre 


Faïence  de  Uoiieii.  — Bnire  de  Saitit-Roiiiaiii. 


mérite  que  leur  rareté,  il  y en  a aussi  qui  seront  belles  partout, 
toujours  et  quand  même,  si  peu  de  goût  que  l’on  ait  pour  les 
faïences  en  général,  et  pour  le  Rouen  en  particulier  ; il  n’est  pas 
besoin  de  sortir  du  Musée  où  nous  tommes  pour  s’en  convaincre. 

On  dit  que  la  faïence  nous  vient  d’Italie  et  que  nous  lui  don- 
nons ce  nom  de  la  petite  ville  de  Racnza,  où  l’on  en  fabriqu.iit  jadis 
beaucoup.  Cette  étymologie  parait  très-claire  ; mallisureusement  il 
y a aussi  en  Provence  une  petite  ville  (|ui  s’a[)pelle  Faïence  et  dans 
hu[uelle  on  faisait  si  bien  de  cette  [HÙnrie  vernissée  que  l’iiistorien 
Mézeray  prétend  rjue  c’est  de  là  qu’elb;  a tiré  son  nom. 

.l’avoue  (pi’au  point  de  vue  ualioiial  je  préfère  cette  origine,  et 
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je  m’y  crois  d’aiUmt  plus  autorisé  que  les  Italiens  appellent  la 
faïence  Majolique,  parce  qu’elle  leur  vient  de  l’île  de  Majorque. 

Voilà  pour  le  mot,  mais  pour  la  chose  il  faut  remonter  beau- 
coup plus  haut,  car  il  est  certain  que  les  Chinois,  les  Assyriens  et 
même  les  Persans  connaissaient  ce  système  de  poterie  des  siècles 


avant  qu’on  en  eût  l’idée  en  Europe.  Ce  furent  d’ailleurs  les  Musul- 
mans, alors  qu’ils  se  répandirent  sur  l’Afrique  et  sur  l’Espagne,  qui 
nous  en  apportèrent  le  procédé  ou  du  moins  les  éléments  du  pro- 
cédé employé  par  les  Persans.  On  vous  montrera  dans  le  Musée  de 
céramique  de  Sèvres  des  spécimens  de  cette  fabrication  qui  remon- 
tent, croit-on,  au  ix®  et  au  x®  siècle;  cependant  les  plus  anciennes 
pièces  auxquelles  on  puisse  donner  une  date  certaine  sont  celles  qui 
proviennent  de  l’Alhamhra  de  Grenade,  et  comme  il  n’est  pas  pro- 
bable qu’elles  soient  antérieures  au  monument  à la  décorai  ion 
duquel  elles  concouraient,  elles  sont  donc  de  la  lin  du  xill®  ou  du 
commencement  du  xiv»  siècle. 

Il  est  bien  vrai  que  déjà,  à cette  époque,  la  fabrication  des 
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faïences  avaiU^fait  de  grands  progrès  en  Allemagne,  puisque  dans 
le  couvent  de  Saint-Paul,  bâti  h Leipzig  en  P207,  on  a trouvé  des 
briques  émaillées  qui  supposent  des  connaissances  céramiques  assez 


Faieiife  di;  JtouiMi  (époque  splendeur). 

grandes.  De  plus,  en  I5b(),  on  éleva  à Breslau,  cà  la  mémoire  du 
duc  de  Silésie,  Henri  IV,  un  monmnent  funéraire  construit  entiè- 
rement en  terre  cuite  émaillée. 

Tsurcmlierg  acquit  dans  ce  genre  une  répulation  et  une  supé- 
riorité qu’elle  conserva  pendant  un  siècle,  et  qui  ne  fut  éclipsée  que 
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vers  1415,  lorsque  Luca  délia  Rohbia  intro'Uiisit  dans  la  fabrication 
italienne,  qui  végétait  depuis  le  commencement  du  xii°  siècle, 
la  glaçure  stannifère,  en  usage  déjà  chez  les  potiers  de  l’ile  Ma- 
jorque. 


Faïence  de  Hoiieii.  — Assiette  à niusii[ue. 


Après,  ce  fut  le  tour  de  la  Hollande.  Delft  commença  à pro- 
duire avec  éclat  en  1480;  la  France  paraissait  rester  étrangère  à ce 
mouvement  artistique  et  industriel.  Bernard  Palissy  vint  et  ses 
etlbrts  la  mirent  au  premier  rang  ; mais  le  grand  potier  qui  dépensa 
sa  vie  à la  poursuite  de  son  but,  brûlant  jusqu’à  ses  meubles  pour 
chauffer  ses  fourneaux,  mourut  dans  la  misère,  emportant  dans  la 
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tombe  un  secret  que  nos  faïenciers  d’aujourd’liui  ont  cà  peu  près 
retrouvé. 

Dans  le  même  moment,  et  même  quelques  années  plus  tôt, 
florissait  la  fabrique  d’Oiron  ; mais  était-ce  bien  une  fabrique?  n’é- 
tait-ce  point  plutôt  une  industrie  d’amateur,  une  fantaisie  d’ar- 
tiste? Elle  s’est  éteinte  avec  son  fondateur  et  n’a  jamais  produit  que 


des  objets  de  luxe,  dont  on  ne  connaît,  sous  le  nom  célèbre  de 
faïences  de  Henri  II,  que  cinquante- cinq  spécimens,  dont  vingt-liuit 
seulement  sont  en  France. 

Jusque-là  d’ailleurs  la  poterie  émaillée  n’avait  été  mise,  sauf 
à Delft  peut-èl  re,  qu’au  service  de  l’art,  et  il  n’y  eut  pasen  France, 
à jiroprciueut  parler,  de  fabri(|uo  do  faïouce.  Des  artistes  italiens, 
originaires  de  Faëuza,  obtinrent  du  roi  Henri  11  un  privilège  pour 
établir  à Lyon  une  manufacture  de  poteries,  en  usage  dans  leur 
pays;  l’établissement  eut  un  heureux  commencement,  mais  si  l’on 
ne  peut  lui  retirer  riionncur  d’avoir  mis  les  faïences  à la  mode,  on 
nepeutpas  non})lus  le  considérer  comme  un  établissement  national. 
Le  premier  ue  date  (jiie  de  KiOS,  alors  qu’un  gentilboinme  savonais 
nomme  Lonl.ade,  passé  en  b’rance  à la,  siiile  de  .Mancini,  duc  du  Ni- 


Fiiiciice  lie  lloucn.  — Assiette  à la  Corne. 
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vernais,  remarqua,  aux  environs  de  Nevers,  une  terre  analogue  à 
celle  qu’on  employait  en  Italie,  et  obtint  l’autorisation  de  créer  la 
fabrique  de  Nevers. 

Alors  seulement  on  fit  en  faïence  française  des  objets  usuels. 
Trente-huit  ans  plus  tard,  le  3 septembre  KU6,  Nicolas  Poirel,  sieur 
de  Grandval,  ayant  fait  venir  des  ouvriers  de  Delft,  demanda  un 


AssicUo  à la  fiuillotinc. 


privilège  pour  établir  une  fabrique  de  faïence  à Rouen,  dont  Esmon 
V Poterat,  sieur  de  Saint-Étienne,  inventeur  du  genre  sino-français, 
eut  la  direction. 

Voilà  donc  établie  la  priorité  de  la  fabrique  nivernaise  sur  la 
fabrique  normande.  Mais  attendez  la  tin,  il  n’y  a là  qu’une  question 
de  privilège,  un  droit  d’exploitation  industrielle;  mais  Part 
existait  déjà,  et  il  ne  devait  rien  ni  à Delft,  ni  à l’Italie  ; il  était 
lui-même,  ilétait  Rouennais,  et  ses  preuves  étaient  faites  depuis  un 
siècle. 

M.  le  duc  d’Aumale  possède  en  céramique  deux  tableaux  admi- 
rables qui  avaient  été  placés  comme  pavage  dans  le  château  des 
Montmorency  à Écouen;  ces  tableaux  représentent  l’un  Gurtius, 
Pautre  Mucius  Scævola,  et  ils  sont  bien  l’ceuvre  des  faïenciers 
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rouennais,  puisque  sur  l’im  des  deux  cent  trente-huit  carreaux 
qui  les  composent  on  peut  lire  cette  inscription  ; Fait  à Rouen 
en  » 

Le  Musée  de  Rouen  n’a  qu’un  spécimen  de  cette  mosaïque  cu- 
rieuse, dont  M.  Marguerynous  a envoyé  le  dessin. 


Faïence  île  Uoncii.  — Sphère  du  .Musée  de  céramique. 


On  peut  m’objecter  alors  que  cette  industrie  n’a  pas  produit 
autre  chose  pendant  ce  long  siècle  qui  précéda  son  installation  offi- 
cielle; à cela  je  n’ai  à répondre  qu’une  chose,  c’est  qu’alors  ce  n’était 
pas  une  industrie,  c’était  un  art,  et  c’est  précisément  au  fait  de 
l’existence  préalable  de  cet  art  à Rouen,  que  l’industrie  doit  cette 
originalité  qui  donne  à ses  produits  la  supériorité  sur  tous  les 
autres. 

La  fabrique  dirigée  par  Esmon  Poterat  prospéra  si  bien  que 
son  fils  Louis  Poterat  songea  qn’il  y avait  de  la  place  pour  deux,  et 
demanda,  en  1673,  l’autorisation  « de  cuire  la  porcelaine,  la  faïence 
« violette,  peinte  de  blanc  et  de  bleu,  et  d’autres  couleurs  à la  forme 
<(  de  celle  de  Hollande.  » 

Cette  rivalité  amena  une  louable  émulation  entre  les  deux  eta- 
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blissements,  et  rindustrie  devint  si  prospère,  que  d’autres  fabriques 
se  fondèrent  dans  le  faubourg  Saint-Sever,  et  qu’à  la  fin  du  siècle 
elles  occupaient  déjà  plus  de  deux  mille  ouvriers. 

Louis  XIV  n’avait  pas  été  étranger  au  succès  des  produits  rouen- 
nais,  mais  l'industrie  faïencière  ne  lui  en  doit  aucune  obligation  ; 


s’il  la  protégea  efUcacement,  ce  fut  sans  le  vouloir,  et  voici  com- 
ment : 

A la  suite  des  guerres  de  la  succession  d’Espagne,  les  finances 
étaient  si  complètement  épuisées  que  le  roi  envoya  sa  vaisselle  d’or 
à fliùtel  des  Monnaies,  espérant  être  imité  par  ses  courtisans;  il  le 
fut  en  effet,  et  pendant  que  le  roi  mangeait  seulement  dans  de  la 
vaisselle  d’argent,  les  plus  riches  familles,  à fexemple  du  duc 
d’Antin,  aclietèrenl  de  la  faïence.  « Tout  ce  qu’il  y eut  de  grand  et 
de  considérable  se  mit  en  huit  jours  à la  faïence,  dit  Saint-Simon 
dans  ses  Mémoires.  Ils  en  épuisèrent  les  boutiques  et  mirent  le  feu 
à cette  marchandise.  » 

Rouen  ressentit  le  contre-coup  de  cet  engouement,  et  grâce  au 
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zèle  des  courtisans  le  débit  des  faïences  augmenta  dans  une  pro- 
portion considérable. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  la  grande  époque  de  la  fabrique  rouen- 
naise,  elle  ne  commença  guère  qu’en  1725  avec  Pierre  Capelle, 
Pinventeur  du  genre  rayonnant  qui  atteignit  son  apogée  vers  1736 
sous  Claude  Borne.  Ces  deux  faïenciers  eurent  d’ailleurs  de  dignes 
émules  et  successeurs,  en  Dieu,  Guillebeaud,  Vavasseur,  Hugue, 


I''ni(Mice  de  Rouen.  — .lardiuière  de  Loviivasseiir. 


Cardin  et  tant  d’autres  dont  les  produits  sont  célèbres  et  recher- 
chés. 

On  classe  généralement  les  faïences  de  Rouen  en  cinq  catégo- 
ries qui  diffèrent  par  le  style  et  le  décor. 

A la  première  appartient  le  pavage  du  château  d’Écouen. 

Dans  la  seconde  sont  placés  les  essais  des  deux  Poterat  et  les 
produits  des  faïenciers  du  xvii®  siècle,  qui  se  sont  inspirés  comme 
eux  des  principes  del’école  normande  des  émailleurs  sur  cuivre.  Les 
pièces  de  cette  époque  sont  très-variées  : s’il  y a beaucoup  de  camaïeu 
bleu,  on  en  voit  qui  ont  des  bordures  bleues  et  jaunes,  d'autres  où 
le  cobalt  le  plus  brillant  s’unit  dans  le  décor  à un  rouge  de  fer  in- 
tense, d'autres  enfin  dont  le  fond  est  granulé  ou  fouetté  de  violet. 

La  troisième  catégorie  comprend  les  pièces  à style  rayonnant. 
C’est  certainement  la  plus  belle  phase  de  la  fabrication  rouennaise 
et  elle  mériterait  peut-être  mieux  que  la  suivante  le  nom  de  splen- 
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(leur  qu’on  lui  donna;  on  range  dans  cette  famille  toutes  les 
pièces  produites  dans  la  première  moitié  du  xviir  siècde,  elles  sont 
* généralement  bleues  et  couvertes  do  lambrequins  délicats,  de  guir- 
landes de  fleurs  et  de  corbeilles.  Les  pièces  à figure  rentrent  dans 
cette  catégorie,  ainsi  que  les  assiettes  à musique,  dont  on  ne  s’expli- 
querait peut-être  pas  l’excessive  rareté,  étant  connu  l’usage  adopté 
cà  Rouen  de  répéter  à satiété  les  sujets  une  fois  trouvés,  si 
M.  Cbampfleury,  une  autorité  dans  la  matière,  n’en  avait  décou- 
vert le  motif. 

Il  faut  savoir  d’abord  que,  malgré  les  recherches  des  collection- 
neurs, on  n’a  pas  pu  constater  l’existence  de  plus  d’une  douzaine 
d'assiettes  à musique,  dans  les  Musées  nationaux  et  dans  les  collec- 
tions particulières.  Eh  bien,  M.  Ghamptleury  croit,  et  ma  foi  il  y a 
tout  lieu  de  partager  son  opinion,  qu’elles  n’ont  été  faites  que  sur 
commande,  pour  un  musicien  d’une  des  plus  célèbres  maîtrises  de 
Rouen,  qui  voulait  rappeler  son  art,  même  dans  son  service  de 
table. 

En  tous  cas,  elles  sont  fort  belles;  on  on  jugera  par  le  s[»éci- 
men  que  nous  en  avons  fait  graver  : toutefois  ce  n’est  pas  la  nota- 
tion d’airs  do  brunettos  ou  de  couplets  bachiques  et  g.dants  qui  en 
tait  le  prix,  c’est  aussi  le  décor  du  marli  dans  lequel  les  jaunes, 
les  verts,  les  bleus,  et  le  rouge  d’œillet  sont  magistralement  appli- 
qués à une  ornementation  bien  ordonnée,  et  dont  l’harmonie  est 
augmentée  encore  par  le  fond  légèrement  bleuté  de  l’émail. 

La  quatrième  catégorie  (la  splendeur)  comprend  les  })ièces 
produites  de  ITtK)  cà  1780,  et  dont  la  décoration  se  rapproche  un  peu 
du  genre  chinois;  il  n"est  p<as  rare  de  trouver  de  cette  époque  des 
faïences  ornées  de  pagodes  et  ])ordées  de  ([uadrillés  vert  de  cuivre, 
ou  bien  encore  peintes  en  bleu  lapis  sur  fond  lapis.  — On  en  voit 
aussi  avec  des  décorations  en  })olychrome  simple. 

La  cinquième  catégorie,  style  rocaille,  Ÿa  de  1780  à la  Révo- 
lution. Elle  comprend  les  scènes  galantes  et  c,b  impèt  res,  les  troi)hé(^s, 
les  cari[uois;  c’est  de  ce  genre  ([iie  font  partie  les  faïences  à la  corne 
en  polychrome  vif,  ainsi  nommées  des  cornes  d’abondance  cpii  en 
sont  le  principal  sujet.  Ouelquefois  cependant  le  décor  est  changé, 
il  n’y  a plus  ni  corne  ni  cnv[uois,  les  faïences  sont  alors  couvertes 
de  tleur.s  étalées,  mais  on  y retrouve  toujours  la  même  vivacité  des 
couleurs  et  l'emploi  du  jaune  citriiK[ui  suflirait  au  besoin  à caracté- 
riser le  genro. 
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La  Révolution  vint.  A cette  époque  il  y avait  encore  à Rouen 
dix-liuit  faïenciers,  mais  déjà  Tint' oduction  des  faïences  anglaises 
avait  fait  le  plus  grand  tort  à leur  industrie,  la  vulgarisation  de  la  « 
porcelaine  la  ruina;  peu  à peu  les  fours  se  fermèrent,  il  en  restait 
encore  sept  en  1802,  aujourd’hui  il  n’y  en  a plus  du  tout. 

Ce  serait  peut-être  le  moment  de  discuter  avec  M.  Ghampfleury 
l’existence  de  ces  fameuses  assiettes  à guillotine  qu’il  nie  absolu- 
ment ; le  Musée  de  céramique  de  Rouen  en  possède  une  pourtant. 


ürùlp- Parfums  (genre  siil(uiileur). 


Assiette  ortogone  (genre  rayonnanti. 


non  pas  une,  s’il  faut  préciser,  mais  la  photographie  d’une,  que  nous 
avons  fait  dessiner  ; elle  fait  partie  de  la  riche  collection  de 
M.  Gouellain  ; il  est  vrai  qu’elle  n’est  pas  de  fabrique  rouennaise, 
elle  a été  faite  à Ancy-le-Franc. 

Je  n’ai  pas  dit,  — j"ai  pensé  que  c’était  inutile,  puisque,  grâce  au 
ci;ayon  de  M.  Marguery,  nous  pouvons  offrir  à nos  lecteurs  les  spéci- 
mens les  plus  variés,  — que  l’iudustrie  faïencière  de  Rouen  avait  em- 
brassé toutes  les  formes  possibles  et  fabriqué  des  objets  correspondant 
à la  plupart  des  usages  domestiques.  Gela  va  de  soi;  le  Musée  qui  est 
riche  en  pièces  ordinaires  des  services  de  table  ; plats,  assiettes, 
sucriers,  huiliers,  cruchons,  seaux  à rafraichir,  réchauds,  soupiè- 
res, possède  aussi  des  objets  d’ameublement,  tels  que  conmles,  cham- 
branles de  cheminées,  poêles,  tabourets,  fontaines,  jardinières, 
lampes,  pupitres,  lanternes,  bougeoirs,  bénitiers,  coffrets,  tabatières. 
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Üacoiis  de  poche,  cadrans  solaires...  il  y a même  jusqu’à  des  sphè- 
res ; par  exemple,  ce  sont  des  pièces  uniques,  et  que  je  recommande  à 
rattention  des  visiteurs. 

Et  maintenant,  c’est  à regret  ([ue  je  vous  arrache  à ce  mu- 


sée; mais  nous  avons  encore  bien  du  cliemin  à ])arcourir,  et  des  cu- 
riosités d’un  auti  e genre  nous  appellent. 

Descendons  la  rue  de  la  Ké[)uhli(pie  ; nous  voici  en  face  du 
lycée  admirablement  aménagé,  d’une  part  dans  l’ancien  collège  des 
Jésuites  et  dans  un  grand  bâtiment  de  l’ancien  séminaire  fondé 
par  le  cardinal  de  Joyeuse.  Le  lycée  n’a  pas  seulement  une  chapelle, 
mais  une  véritable  église,  dont  la  première  pierre  fut  posée  en  1(1 1 't  par 
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la  reine  Marie  de  Médicis  ; le  portail,  qui  s’ouvre  sur  la  rue  du  Bourg- 
l’Abbé,  est  orné  des  statues  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne  ; l’in- 
térieur n’a  de  remarquable  qu’un  fort  beau  mausolée,  élevé  en 
l’honneur  du  cardinal  de  Joyeuse. 

Presque  en  face  du  lycée  est  la  place  de  la  Rougemare  où  se  tient 
le  marché  au  beurre,  et  qui  n’a  rien  de  curieux  que  son  nom^  au- 
quel se  rattache  un  souvenir  historique  cher  aux  Normands. 

C’était  en  945,  Louis  d’Outre-mer,  roi  de  France  en  expecta- 
tive, ayant  si  bien  échoué  dans  son  projet  de  s’emparer  de  la  Nor- 
mandie, qu’il  avait  été  fait  prisonnier  par  le  comte  de  Rouen  ; son 
allié,  Othon,  empereur  d’Allemagne,  accourut  pour  le  délivrer,  mais 
Richard  1®*',  le  fils  de  Rollon,  n’y  mit  aucune  espèce  de  bonne  volonté, 
au  contraire:  il  attira  les  Allemands  jusque  sous  les  murs  de  Rouen, 
et  en  fit  un  tel  massacre  que  les  eaux  d’une  grande  mare,  qui  é'ait 
alors  la  place  actuelle,  devinrent  rouges  de  sang  ennemi. 

Cette  mare  prit  naturellement  le  nom  de  Rougemare,  qu’elle  a 
donné  à la  place  qui  nous  occupe. 

On  a remarqué  que,  pendant  l’occupation  étrangère,  messieurs 
les  Prussiens  se  montraient  fort  peu  dans  ces  parages;  mais  est-ce 
bien  à cause  du  souvenir  de  la  Rougemare,  qui  doit  toucher  bien  peu 
les  conquérants  d’aujourd’hui?  N’élait-ce  point  plutôt  le  voisinage 
de  la  statue  du  Petit-Caporal,  qui  caracole  sur  la  place  de  l’ Hôtel-de- 
Ville,  qui  les  éloignait  de  ce  côté? 

Pour  si  orgueilleux,  pour  si  heureux  que  l’on  soit,  on  n’aime 
pas  à voir  son  maître,  et  celui-là  fut  bien  leur  maître,  il  fut  même 
quelque  chose  de  plus,  et  nous  savons  ce  qu'il  nous  en  coûte. 

La  place  de  l’Ilôtel-de-Ville  est  la  plus  vaste  de  Rouen  ; bordée 
du  côté  sud  par  les  bâtiments  de  l’IIôtel  de  Ville  et  l’église  Saint- 
Oiien,  elle  mesure  près  de  deux  cents  mètres  de  longueur  sur  cent 
vingt-cinq  de  large.  La  statue  de  Napoléon  P'"  érigée  dans  l’axe  de 
la  nouvelle  rue  de  l’Ilôtel-de-Ville,  en  occupe  presque  le  milieu, 
llanquée,  à peu  près  à égale  distance  , d’un  côté  par  la  prison  mu- 
nicipale, de  l’autre  par  l’église  Saint-Ouen. 

Une  prison  ! une  église  ! il  y a peut-être  là  plus  qu’un  hasard; 
en  tous  cas  on  peut  en  tirer  cette  déduction  qui  n’est  pas  neuve, 
mais  qui  n’est  pas  plus  consolantepour  les  mânes  du  héros  ; c’est  que 
sans  le  martyre,  il  n’aurait  pas  eu  l’apothéose. 
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Qui  peut  dire,  en  effet,  ce  que  serait  devenue  la  mémoire  de 
Napoléon,  s’il  n’était  pas  mort  à Sainte-Hélène  ^ 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  monument  cpi’on  lui  a élevé,  par  souscri])- 
tion,  à Rouen,  le  15  août  hSü5,  est  bien  médiocre;  la  statue,  fon- 
due, comme  je  l’ai  dit  déjà,  avec  les  balanciers  de  l’IIôtel  des  j\Ion- 
uaies,  dont  le  bronze  provenait  des  canons  d’Austerlitz,  est  l’œuvre 
de  àl.  Vital  Dubray;  le  piédestal,  qui  a près  de  six  mètres  de  hauteur 
et  qui  a été  construit  sous  la  direction  de  M.  Üesmarets„  architecte 
en  chef  du  département,  porte  sur  ses  quatres  faces  six  panneaux, 
dont  un  seul  est  intéressant  pour  l’histoire  de  Rouen;  c’est  un  bas- 
relief  en  bronze  qui  regarde  l’entrée  de  l’IIôtel  de  Ville,  reproduction 
exacte  d’une  sépia  d’Isabey,  qu’explique  d’ail  1 urs  l’inscription  sui- 
vante : 

Le  premier  Consul 
Visite  les  manufactures 
Du  faubourg  Saint-Sever, 
l'it  récompense  le  plus  ancien  ouvrier 
De  l’Industrie  Rouenuaise, 

2 novemlire  IS02. 


Ce  souvenir  est  lion,  malheureusementil  n’est  pas  suflisammenl 
to])ique  : les  souverains  auront  beau  récompenser  les  plus  anciens 
ouvriers,  il  faudra  que  cela  change  beaucoup  pour  ([iie  les  plus 
jeunes  pensent  à autre  chose  qu’à  les  détrôner. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  faire  entrer  à l’IIôtel  de  Ville  avant 
d’avoir  visité  l’église  Saint-Ouen,  parce  que  ce  vaste  monument, 
qu’on  a modernisé  pour  les  besoins  de  son  appropriation,  était  tout 
simplement  jadis  le  dortoir  des  religieux  de  l’abbaye  de  Saint-Oueu. 
Cependant  vous  pouvez  donner  un  coup  d’œil  à sa  façade,  dont  la 
monotonie  est  heureusement  rompue  au  milieu  jiar  un  péristyle 
orné  de  colonnes  corinthiennes  et  d’un  fronton  sur  lequel  les  armes 
delà  ville,  supportées  d’un  côté  }>ar  Mercure  (dieu  du  commerce)  et  di' 
l'autre  par  àlinerve  (déesse  de  l’industrie),  ont  été  sculptées  }>ar 
Dantan;  je  cais  pendant  ce  tem})S  demander  à mes  vieux  papiers 
l’histoire  de  la  mujiicijialité  de  Rouen,  sans  pourtant  remonter  i)lus 
haut  (jue  la  Charte  aux  Normands,  octroyée  }>ar  Rhilippe-Auguste, 
en  l'207,  aux  villes  de  Rouen,  Falaise  et  Pont-Auderner. 

Fdle  se  composait  alors  de  cent  pairs  nommés  par  les  citoyens 
de  chaque  ordre.  Ces  cent  élus  présentaient  au  duc  de  Normandie 
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une  liste  de  trois  candidats,  parmi  lesquels  il  devait  choisir  le 
maire  de  la  ville.  Pour  assister  le  maire,  l’assemblée  nommait 
vingt-quatre  de  ses  membres.  Les  douze  premiers  élus  étaient  les 
écbevins,  les  autres  avaient  le  titre  de  conseillers;  le  mandat  des 
uns  comme  des  autres  ne  devait  durer  qu  une  année,  mais  ils  étaient 
rééligibles. 

Tous  juraient  en  entrant  en  fonctions  de  défendre  les  droits  de 
l’Eglise,  de  servir  fidèlement  le  prince  et  de  rendre  à chacun  la 
justice  suivant  la  loi  et  leur  conscience. 

C’était  très-beau,  cette  magistrature  populaire  assise  sur  la 
loyauté,  le  bon  sens  et  le  courage,  pour  faire  respecter  les  lois, 
pour  protéger,  défendre,  embellir  la  cité  qui  lui  donnait  par 
l’élection  cette  grande  preuve  de  confiance  et  de  respect;  trop  beau 
même,  car  cela  ne  put  pas  durer. 

Les  fonctions  de  maire,  difficiles,  délicates  par  leur  essence 
même,  devinrent  bientôt  impossibles  dans  leur  application;  placés 
entre  l’autorité  royale  et  les  volontés  de  leurs  administrés,  comme 
entre  l’enclume  et  le  marteau,  les  maires  se  trouvaient  dans  une 
situation  souvent  périlleuse;  aussi  arriva-t-il  quelquefois  que  la 
personne  désignée  pour  remplir  ces  fonctions  refusait  de  les  accepter. 

Ces  refus  devinrent  de  plus  en  plus  fréquents,  en  raison  de 
l’indifférence  qu’alfectait  de  plus  en  plus  l’autorité  royale  pour  les 
franchises  de  la  vieille  Charte  aux  Normands. 

Charles  IX  mit  fin  à ces  difficultés;  par  son  édit  de  1654,  il 
supprima  la  participation  communale  dans  l’élection  des  maires, 
prévôts,  écbevins,  jurats,  consuls,  et  s’en  attribua  exclusivement 
la  nomination;  cela  fut  ainsi  jusqu’à  Louis  XIV,  qui,  plus  pratique 
et  surtout  }>lus  besoigneux,  rendit  toutes  ces  fonctions  vénales  et  en 
fixa  le  taux  par  l’édit  du  5 décembre  1693. 

Eh  bien!  chose  difficile  à croire,  cette  opération  commerciale 
ne  réussit  pas;  il  ne  se  trouva  pas,  même  dans  les  villes,  suffisam.- 
ment  de  gens  éprouvant  le  besoin  d’être  maires  à beaux  deniers 
comptants,  et  l’on  fut  obligé,  le  29  janvier  1715,  de  supprimer  tous 
les  offices  municipaux  vendus  depuis  1693.  Par  exemple,  le  rédacteur 
de  ce  nouvel  édit  se  montra  vraiment  é|)ique,  en  accordant  aux 
communes  le  droit  de  nommer  libr'ement  leurs  magistrats,  à charge 
par  elles  de  rembourser  aux  acquéreurs  le  montant  des  offices  qu’ils 
avaient  ])ayés. 
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Ainsi  c’était  le  roi  qui  avait  encaissé,  et  ce  furent  les  com- 
munes qui  furent  obligées  de  rendre  la  recette  ; naturellement  il  j'- 
en eut  de  trop  pauvres  pour  rembourser  les  titulaires,  et  qui  durent 
conserver  leurs  maires  à charges  privilégiées;  ce  furent  d’ailleurs 
les  mieux  avisées,  car  si  l’Etat  gagna  une  douzaine  de  millions  à 
cette  petite  conversion,  les  villes  qui  les  fournirent  n’en  tirèrent 
aucun  profit;  car  chacun  sait  que  cette  prétendue  liberté  d’élection 
fut  absolument  illusoire  jusqu’à  la  Révolut’on. 

Et  même  au  delà,  mais  nous  ne  faisons  pas  ici  une  histoire  des 
municipalités  en  général;  celle  de  Rouen  même  ne  nous  tente  pas, 
et  pourtant  elle  serait  facile  à faire,  car  il  nous  suffirait  d’entrer 
dans  l’ilùtel  de  Ville  pour  voir  les  noms  des  titulaires  gravés  sur 
des  tables  de  marbre,  monuments  plus  impérissables  et  cependant 
bien  pins  fragiles  que  la  mémoire  des  administrés. 

Mais  il  a été  convenu  que  nous  ne  franchirions  pas  le  seuil  du 
palais  municipal  avant  d’avoir  parlé  de  Saint-Onen. 

Saint-Ouen,  voyez-vous,  c’est  la  deuxième  merveille  de  ce 
grand  art  religieux  si  admirablement  représenté  à Rouen.  Je  ne 
sais  iiièiiie  pas  jusqu’à  quel  point  ce  n’est  pas  la  première.  Sans 
doute  Notre-Dame  est  belle,  Notre-Dame  est  grande,  Notre-Dame 
est  tout  un  musée  d’archéologie,  et  c’est  justement  parce  que  c’est 
un  musée,  qu’elle  ne  présente  pas  dans'sa  construction  cette  unité 
de  plan  et  d’exécution  qui  fait  les  chefs-d’œuvre  et  qui  recom- 
mande précisément  Saint-Ouen  à l’attention  émerveillée  des 
visiteurs. 

Ce  fut  d’abord  la  chapelle  de  l’abbaye,  fondée  en  558  par  Clo- 
taire D'^',  roi  de  France,  qui  changea  son  nom  de  Saint-Pierre  contre 
celui  de  Siiint-Ouen  , quand  les  cendres  de  ce  pieux  évêque,  qui 
avait  été  ministre  du  roi  Dagobert,  y furent  déposées  en  GGIEBien 
entendu,  il  ne  reste  pas  vestige  de  cette  première  construction, 
l’église  actuelle  est  la  cinquième  élevée  au  même  endroit;  laissez- 
nioi  vous  parler  d’aliord  des  autres. 

L’église  Saint-Pierre  fut  pillée,  brûlée  et  démolie  de  fond  en 
comble,  ainsi  que  le  monastère,  en  841,  par  les  Normands,  ayant 
à leur  tète  Oscher,  dit  Côte-dc-Fer,  et  llastings,  qui  n’avait  pas 
besoin  de  surnom  pour  être  redoutable. 

Leur  successeur,  Rollon,  n’eut  pas  plutôt  courbé  sa  tète  sous 
les  eaux  du  baptême,  que,  pour  se  conformer  aux  paroles  que 
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l’évèqiie  de  Reims,  saint  Kemy,  avait  dites  k Clovis  en  le  faisant 
chrétien,  il  se  mit  à adorer  ce  qn’il  avait  hrnlé,  et  réédifia  réglise 
Saint-Oiien  que  son  lils  Richard  Sans-Peur  acheva  vers  UTG. 

Ce  n’était  là  qu’une  restauration.  On  n’avait  relevé  que  les 
gros  murs.  Sous  le  règne  de  Guillaume  le  Conquérant,  Nicolas, 
quatrième  ahbé  de  Saint-Ouen,  et  qui  était  de  sang  ducal , puisqu’il 
était  fils  de  Richard  II,  entreprit  la  reconstruction  du  monastère,  et 
pour  lui  donner  une  majesté  jusqu’alors  inconnue,  recommença, 
en  IÜi'2,  l’église  sur  un  nouveau  plan.  Ilulgot,  son  successeur, 
continua  son  œuvre,  qui  ne  fut  achevée  que  par  fiuillaume  Pâlot. 

En  (in,  le  octobre  lP2f),  l’archevêque  Geolîroy  en  lit  la  dédi- 
cace. Dix  ansaprès,  elle  était  réduite  en  cendres,  et  il  ne  resta  de 
ce  chef-d’œuvre,  qui  avait  coûté  plus  d’un  siècle  de  travail,  de 
])alience  et  de  génie,  qu’une  abside  circulaire  à deux  étages  (pic 
nous  retrouverons  dans  le  jardin  sons  le  nom  de  ((  Tour  Romane  ». 

L’église  et  la  maison  abbatiale  furent  relevées  par  Richard,  roi 
d’Angleterre,  et  l’impératrice  (Mathilde,  pour  être  de  nouveau  con- 
sumées par  l'incendie  de  1218  qui  détruisit  une  partie  de  la  ville. 

Il  semblait  désormais  impossible  de  rééditicr  ce  monument 
voué  en  quelque  sorte  au  malheur.  Jean  Roussel,  ahbé  de  Saint-Ouen, 
connu  sous  le  nom  de  l’abbé  Marc-d’ Argent,  le  t'enta  pourtant,  et 
il  eut  la  gloire  de  com  nencer  en  Ci  18  l’église  actuelle  qui  ne  fut 
achevée  qu’en  10 11  et  dans  laquelle,  malgré  les  suspensions  fré- 
quentes des  travaux,  on  respecta  toujours  le  plan  arrêté  par  la 
volonté  et  le  genie  du  fondateur. 

Le  premier  de  ses  continuateurs  célèbres  fut  le  cardinal 
d’Estouteville,  qui  eut  l’i'lée  de  ce  jubé  merveilleux  dont  on  ne 
parle  plus  que  comme  une  curiosité,  puisqu’il  a été  détruit  par  les 
Vandales  calvinistes  et  révolutionnaires. 

Après  lui  vinrent  le  cardinal  Bohier  et  le  cardinal  Cibo,  tous 
deux  abbés  de  Saint-Ouen  et  réputés  comme baslisseurs.  Le 
premier  acheva  la  nef,  dont  la  moitié  avait  coûté  cent  cinquante  ans; 
le  second  termina  r(euvre  de  l’abbé  Marc-d’ Argent,  à rcxception  du 
grand  portail  qui  ne  fut  en  quelque  sorte  complètement  achevé  (pie 
lors  de  la  grande  restauration  de  I8i0-18o-2.  Peut-être  faudrait-il 
dire  reconstruction,  mais  les  parties  neuves  appartiennent  si  rigoin 
reusenient  au  style  général  de  l’édilice,  ([iie  je  préfère  enlever 
quelque  chose  à la  gloire  de  l’architecte,  (pii  n’est  jias  à cela  près. 
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que  de  déprécier  archéologiquemeiil  un  monument  qui  n’est  vrai- 
ment complet  que  maintenant. 

Encore  le  serait-il  bien  plus  si  sa  façade  nord  n’était  pas 
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cachée  par  les  bàtimenls  de  l’IIôtel  de  Ville,  dont  le  style  un  peu 
caserne  jure  à côté  de  tous  ces  contre-forts  déguisés  en  colonnettes 
délicates  par  le  talent  prodigue  des  fouilleurs  de  pierres  du 
xVP  siècle. 

Mais  lie  demandons  pas  l’impossible  : le  chef-d’œuvre  existe; 
beau  par  lui-nième,  il  est  encore  placé  dans  une  position  admirable, 
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un  vaste  jardin  ombragé  par  de  beaux  arbres  l’entoure  de  trois 
côtés,  on  peut  l’admirer  de  toutes  parts,  tout  à l’aise,  à la  clarté 
du  jour. 

Et  on  l’admire,  il  n’y  a rien  à dire  de  plus. 

On  peut  dire  moins  en  le  détaillant,  et  c’est  ce  que  mon  état  de 
cicerone  m’oblige  à faire;  mais  si  j’ai  un  conseil  à donner  au  tou- 
riste, c’est  de  regarder  et  de  ne  pas  lire. 

Que  dire  en  effet  qui  vaille  l'effet  magique  du  portail  de  la . 
place  de  rHôtel-de-Ville,  si  merveilleusement  encadré  par  ses  deux 
tours  pyramidales  presque  aussi  élevées  que  la  tour  centrale  ? 

Donner  des  chiffres,  eb  bien  ! soit. . . , au  risque  de  dépoétiser  l’oeu- 
vre, je  vais  la  commenter  dans  ses  moindres  détails. 

Les  flèches  ont  77  mètres  d’élévation,  et  la  façade,  plus  que  ri- 
che par  son  ornementation,  mesure  un  peu  plus  de  38  mètres  de 
large. 

C’est  d’ailleurs  une  page  d’histoire,  car  toutes  les  statues  qui 
saillissent  sur  la  pierre  brodée  à jour  ont  un  nom.  une  significa- 
tion locale,  j’en  excepte  naturellement  celles  du  grand  portail  qui 
sont  le  symbole  religieux  et  que  je  vais  décrire  d’abord. 

Au  pignon  central  est  personnifiée  la  Trinité;  au  haut  du  pi- 
lier du  milieu  est  le  Christ  et  sur  les  faces  latérales  sont  les  douze 
apôtres  caractérisés  par  leurs  attributs  les  plus  habituels;  à droite 
est  saint  Paul  tenant  une  épée  — je  regrette  de  commencer  cette  no- 
menclature d’apôtres  par  un  saint  qui  ne  fut  point  un  apôtre  du 
Christ,  mais  je  décris;  — après  est  saint  Jacques  le  Majeur  avec  un 
bourdon  de  pèlerin^ — saint  Thomas  avec  une  équerre, — saint 
Philippe  avec  une  croix,  — saint  Simon  portant  une  scie  et  saint 
Jude,  une  massue. 

A gauche  est  le  pendant  naturel  de  saint  Paul,  saint  Pierre, 
avec  sa  clef,  — saint  André  avec  la  croix  en  sautoir  à laquelle  on 
adonné  son  nom, — saint  Jean  portant  une  coupe  de  laquelle  sort 
un  dragon,  — saint  Jacques  le  Mineur  avec  un  outil  de  foulonnier 
— saint  Barthélemy,  un  couteau  — saint  Mathieu,  une  hache. 

Toutes  ces  statues  pour  être  modernes  n’en  ont  pas  moins  un 
très-grand  caractère. 

Portez  vos  yeux  un  peu  plus  haut,  vous  allez  en  voir  du  moyen 

âge . 

Au  pignon  culminant  est  la  statue  de  saint  Ouen;  au-dessous, 
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toute  la  galerie  est  occupée  alternativeiiieiit  par  un  prélat  et  par 
un  prince  normands,  placés  clans  l’ordre  suivant  : 

Saint  Wandrille.  fondateur  de  l’abbaye  de  son  nom 
Ricbard  Sans-Peur,  duc  de  Normandie  ; 
b'iavius,  archevêque  de  Rouen  ; 

Ricbard  II,  duc  de  Normandie; 

Ausberg,  archevêque  de  Rouen  ; 

Guillaume  le  Conquérant,  duc  de  Nor  iiandie  et  roi  d’Angle- 
terre ; 

Alaurille,  archevêque  de  Rouen  ; 

Henri  II,  Plantagenet,  roi  d’Angleterre; 

Geotl'roy,  archevêque  de  Rouen  ; 

Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d’Angleterre; 

Et  saint  Germer,  fondateur  de  l’abbaye  de  ce  nom. 

Il  nous  reste  à décrire  les  portails  latéraux. 

A droite,  dans  le  portail  de  retour,  on  a placé  les  statues  des 
ab!  és  de  Saint-Ouen,  fondateurs  ou  reconstructeurs  du  monastère 
et  de  l’église.  Ge  sont  : 

Nicolas  de  Normandie,  lilsde  Ricbard  II  ; 

Jean  Roussel,  dit  l’abbé  Marc-d’ Argent  ; 
llilcleberi,  premier  abbé  de  Saint-Ouen  ; 

Antoine  Bohier,  abbé  de  Saint-Ouen  et  cardinal . 

Dans  le  portail  antérieur  sont  les  patrons  du  diocèse  et  du  mo- 
nastère : 

Saint  Nicaise,  — saint  Romain, — saint  Benoist  et  saint  Ouen. 
Côté  gauche,  — portail  de  retour, — fondateurs  ou  bienfaiteurs 
laïques  du  monastère.  Ge  sont  ; 

Clotaire  P‘‘,  roi  des  Francs  ; 

Impératrice  Mathilde,  hile  de  Geolfroy  Plantagenet; 

Sainte  Clotilde,  reine  de  France  ; 

Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe  111,  roi  de  France. 

Dans  le  ])ortail  antérieur  sont  les  amis  et  contemporains  de 
saint  Ouen  : 

Dagoberi  L*',  roi  de  France  ; 

Saint  Floi,  évêque  de  Noyon; 

Saint  Philibert,  abbé  de  Jumiéges  ; 

Sain'e  Austreberthe,  abbesse  de  Pavilly. 

Comme  on  le  voit,  la  partie  sculi)turale  de  cette  façade  est  un 
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musée  rétrospectif  et  si  parfaitement  choisi,  qu’ii  motive  et  excuse 
en  quelque  sorte  les  lignes  que  j^ai employées  à sa  description,  mais 
je  n’aurai  pas  le  même  bonheur  avec  la  façade  du  côté  du  jardin, 
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dont  la  décoration  extrêmement  variée  mérité  d’être  examinée  pièce 
à pièce,  mais  n’emprunte  rien  à l’iiistoire  et  ne  jieut  être  racontée 
en  détail,  .le  vais  donc  vous  parler  tout  de  suite  du  portail  qu’on 
appelle  portail  des  Marmousets;  il  est  jirécédé  d’un  porche  qui  peut 
rivaliser  avec  tout  ce  que  rarchitecture  gothique  a ])roduit  de  plus 
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pur  et  de  plus  clianiiaiit.  Ce  porche  est  lui-mèine  suriuoiilé  d’uiie 
belle  chambre  qui  était  jadis  le  chartrier  de  l’abbaye,  et  qui  n’a  pas 
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changé  sensiblement  de  destination,  puisqu’elle  sert  aujourd’hui  de 
bibliothèque  paroissiale. 

Le  bas-relief  qui  décore  le  dessus  de  la  porte  est  a admirer,  ou 
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plutôt  les  bas-reliefs,  car  ils  sont  trois,  représentant  d’abord  la 
Vierge  couchée  dans  son  sépulcre  de  pierre,  puis  les  anges  qui  vien  - 
nent  la  réveiller  dans  sa  mort,  pour  l’emporter  au  ciel,  et  enfin  son 
entrée  dans  le  séjour  des  bienheureux  ; mais  quelle  naïveté,  quelle 
poésie  dans  l’arrangement  de  ces  figurines,  qui  sortent  vivantes  de 
la  pierre;  mais  quel  art  dans  toute  l’ordonnance  de  ce  portail,  qui 
est  peut-être  le  chef-d’œuvre  de  l’architecture  ogivale,  et  que  Jules 
Janin  appelle  l’antichambre  du  ciel. 

Puisque  je  parle  de  ce  maître  descripte'jr.  empruntons-lui 
un  peu  de  son  lyrisme,  car  en  vérité  personne  n’a  su  s’enthousiasmer 
comme  lui  au  spectacle  de  ces  merveilles. 

« Contre  un  pareil  chef-d’œuvre,  dit-il,  rien  n’a  pu  prévaloir, 
h'i  l’invasion  de  l’étranger,  ni  les  guerres  civileS;,  ni  les  guerres  re- 
ligieuses, ni  même  les  abominables  et  stupides  insultes  des  mau- 
vais jours  de  1793,  n’ont  pu  abolir  tout  le  génie  qui  enveloppe  de  sa 
protection  divine  ce  monument  sacré.  Pourtant  les  calvinistes  de 
156V  sont  entrés  dans  l’abbaye  de  Saint-Ouen  ; ils  ont  brisé  les  chai- 
res, les  balustres,  le  grand  autel  ; ils  ont  mis  en  pièces  cette  horloge 
qui  invitait  toute  une  province  à la  prière.  Avec  le  plomb  de  l’or- 
gue ils  ont  fondu  des  balles;  ils  ont  brûlé  les  bancs,  les  chapes,  les 
tuniques,  les  chasubles...;  ils  jettent  au  vent  les  reliques  de  saint 
Ouen,  échappées  à tant  d’orages;  ils  volent,  pillent,  ils  profanent, 
ils  blasphèment...  l’église  reste  debout  sous  les  coups  de  ces 
furieux. 

« Les  terroristes  de  1793,  plus  sanglants  et  plus  ignobles,  n’ont 
pas  été  plus  habiles  à détruire  ; en  vain  ils  ont  apporté  dans  ces 
murailles  sacrées  l’épouvante  et  les  orgies  des  révolutions  ; en  vain 
ils  ont  placé  leur  prostituée  sur  ces  autels  ! — Ils  ont  blasphémé 
contre  l’Evangile  sous  ces  voûtes  solennelles,  ils  ont  hurlé  leurs  cris 
de  mort  dans  cette  enceinte  sacrée,  où  le  son  de  l’orgue  se  mêlait 
naguère  aux  chants  harmonieux  des  cantiques.  — Tout  ce  qu’ils 
ont  pu  briser,  ils  l’ont  brisé  ; — tout  ce  qu’ils  ont  pu  souiller,  ils 
l’ont  souillé;  ils  ont  fait  tour  à tour  de  l’église  de  Saint-Ouen  une 
forge,  un  club,  une  place  de  Grève,  un  mauvais  lieu...  A l'heure  où 
nous  parlons,  ces  révolutionnaires,  où  sont-ils? 

« Ils  ont  été  dispersés  comme  le  sable  qu’emporte  le  vent,  l’église 
de  Saint-Ouen  reste  debout  toujours.  » 

Oui,  toujours  debout,  et  la  grande  tour  centrale,  chef-d’œuvre 
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digne  de  tout  le  reste,  s’élève  plus  orgueilleuse  et  plus  majestueuse 
que  jamais  et  porte  à cent  pieds  au-dessus  du  comble,  c’est-à-dire  à 
87  mètres  du  sol,  sa  couronne  ducale  sculptée  à jour,  avec  autant  de 
grâce  que  de  hardiesse. 

Singulier  couronnement  d’un  édifice  religieux,  dira-t-on;  mais 
il  était  dans  la  deslinée  de  cette  tour  d’être  aussi  étonnante  que 
belle.  Quadrangulaire  à sa  basq  elle  devient  octogonale  dans  sa 
partie  supérieure,  chacun  de  ses  angles  inférieurs  est  formé  par  un 
faisceau  de  vingt-quatre  colonnettes,  qui  se  continuent  plus  haut  en 
clochetons  festonnés,  comme  pour  encadrer  la  partie  octogonale  à 
laquelle  ils  sont  reliés  par  des  arcs-boutants  tiès-légers,  dont  l’exlra- 
dosest  orné  de  découpures  charmantes. 

Chacune  des  quatre  faces  de  la  tour  est  percée  de  deux  grandes 
fenêtres  surmontées  de  pignons  à jour,  du  style  le  plus  riche  elle 
plus  élégant,  qui  correspondent  naturellement  avec  les  fenêtres  du 
même  style  qui  cisèlent  les  huit  côtés  delà  partie  supérieure;  vu 
d’en  bas  on  n’ose  pas  croire  que  le  sommet  est  en  })ierre,  il  est  telle- 
ment travaillé,  tellement  fouillé,  tellement  mis  en  lumière  par  le:- 
échappées  de  jour,  qu’on  dirait  une  pièce  d’orfèvrerie. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu’à  ])énétrer  dans  la  l)asi- 
lique. 

« Entrez,  dit  l’auteur  de  la  Nornuuulk^  vous  vous  trouvez 
tout  d’un  coup  au  milieu  d’une  forêt  de  pierre.  L’élégante  forêt 
porte  jusqu’au  ciel  ses  divers  rameaux  tout  chargés  des  louanges  du 
Seigneur.  A travers  les  mille  vitraux  qui  resplendissent  comme 
autant  de  poèmes  et  dont  le  reflet  coloré  se  brise  en  mille  parcelles 
éclatantes,  depuis  la  voûte  qui  louche  au  ciel,  jusipi’à  la  dalle  que 
vous  foulez  aux  pieds,  vous  distinguez  dans  un  ensemble  magni- 
fique, irréprochable^  les  diverses  [>arties  du  monument  : la  nef,  le 
choeur,  les  bas  cotés.  Figurez-vous  un  immense  ovale,  entouré  de 
hautes  gerbes  de  colonnes  dressées  vers  le  ciel.  Ces  longues  liles 
d’arcades  éclairées  magniliquement  par  les  trois  roses  de  l’occident, 
du  septentrion  et  du  midi,  se  prolongent  dans  une  grande  ligne  lu- 
mineuse (]ui  vous  donne  idée  de  tous  les  mystères.  Jamais  la  pierre 
taillée  })ar  la  main  des  hommes  n’a  pu  rêver  plus  de  grâce,  plus  de 
délicatesse  et  en  même  temps  plus  de  force  et  plus  de  ma- 
jesté. » 

Préférez-vous  une  description  plus  précise,  soit  : voici  celle  du 
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célèbre  voyageur  anglais  Dibdin  ; mais  je  vous  préviens  qu'elle 
n’est  pas  moins  enthousiaste  : 

« Du  grand  portail  occidental,  vous  apercevez,  quand  vous 
entrez  dans  Saint-Oaen,  le  cliœur  dans  tout  son  ensemble,  dans 
toute  sa  beauté;  c’est  un  cercle,  ou  plutôt  un  ovale  entouré  de  hauts 
piliers  formés  de  colonnes  réunies  en  faisceaux,  et  dégagé  de 
toute  espèce  de  cloison  qui  pourrait  en  masquer  la  vue;  il  est 
impossible  de  rien  imaginer,  sous  ce  rapport,  de  plus  aérien,  de 
plus  séduisant,  le  fini  et  la  délicatesse  de  ces  piliers  est  une  chnse 
vraiment  étonnante.  En  général,  c’est  l’absence  de  tout  crnement 
étranger  qui  donne  à l’intérieur  du  monument  cet  air  svelte  et  dé- 
gagé, tenant  de  la  féerie,  qui  n’appartient  qu’à  lui  et  qui  produit  une 
sensation  que  je  n’éprouvai  jamais  dans  un  autre  édifice  de  ce 
caractère.  » 

Ainsi  donc,  c’est  par  le  portail  principal  qu’il  faut  entrer  et  si 
vous  ne  voulez  pas  vous  fatiguer  à con!emplei  l’ensemble,  je  vais 
vous  donner  un  moyen  de  l’embrasser  d’un  seul  coup  d’œil  sans 
lever  la  tête. 

C’est  de  regarder  dans  le  grand  bénitier  de  marbre  qui  est  ac- 
coté au  premier  pilier,  il  est  disposé  tout  exprès  pour  que,  par  un 
singulier  effet  d’optique,  presque  tout  l’intérieur  de  l’édifice  vienne 
se  refléter  dans  l’eau  bénite,  dont  il  est  toujours  rempli. 

C’est  une  curiosité  qui  n’ajoute  rien  à la  beauté  de  la  merveille, 
mais  enfin  c’est  une  curiosité  qiieje  vous  recommande,  elle  a bienson 
prix,  et  soyez  bien  persuadé  qu’elle  n’existerait  pas  si  Saint-Oiien 
n’était  pas  éclairé  tout  exceptionnellement  pour  une  église. 

Elle  n’a  pourtant  que  1 25  fenêtres;  ce  qui  n’est  pas  énorme 
pour  un  vaisseau  de  187  mètres  de  longueur,  26  de  large,  et  33  de 
hauteur;  mais  ces  fenêtres  sont  disposées  sur  un  triple  rang,  et  de 
façon  à ne  rien  laisser  perdre  de  la  lumière  qui  se  tamise  à travers 
les  vives  couleurs  des  vitraux.  Nous  avons  fait  graver  une  travée 
de  l’intérieur  de  l’église  pour  (pie  lelecteur  qui  ne  voyage  pas,  pu  sse 
se  rendre  compte  de  cette  disposition  de  fenêtres  qui  a de  plus 
l’avantage  d’être  très-ornementale. 

Le  premier  rang  des  vitraux  est  consacré,  d’un  coté,  aux  per- 
sonnages de  l’Ancien  Testament,  et  de  l’autre  on  voit  les  douze 
apôtres  et  plusieurs  évêques  et  ahbés  de  l’oi'dre  de  Saint-Benoît. 

Le  second  rang  destiné  surtout  adonner  de  la  clarté  à la  ga- 
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lerie  qui  fait  le  tour  de  l’église  au-dessus  des  collatéraux,  est  moins 
chargé  ; on  y admire  cependant  de  belles  peintures  sur  verre  et  no- 
tamment une  sibylle  de  toute  beauté. 

Le  troisième  rang  est  consacré  aux  faits  de  l’bistoire  religieuse, 
tant  locale  que  générale  ; la  verrière  la  plus  curieuse  de  cette  série 
est  celle  qui  se  trouve  dans  le  collatéral  du  sud,  presque  en  face  la 
grille  du  chœur;  elle  représente  un  événement  célébré  dans  presque 
toutes  les  églises  de  Rouen  : Saint  Romain  triomphant  de  la  gar- 
gouille, et  faisant  rentrer  la  Seine  dans  son  lit. 

En  général,  quoique  fort  curieuse,  la  vitrerie  de  Saint-Ouen 
est  moderae  ou  du  moins  modernisée  par  la  restauration,  pourtant 
fort  intelligente,  qu’en  a faite  M.  Bernard,  de  Rouen. 

Saint-Oaen  n’a  pas  besoin  d’ailleurs  d’avoir  des  vitraux  extra- 
ordinaires, il  a d’autres  éléments  d’intérêt,  d’autres  motifs  d’admi- 
ration. 

Il  a sa  grande  nef,  qui  a 77  mètres  de  long  sur  10  mètres  de 
largeur,  et  dans  laquelle  il  faut  voir  une  chaire,  moderne,  il  est 
vrai,  mais  admirablement  pastichée  dans  le  style  gothique  du 
XIV"  siècle,  par  M.  Desmarets,  architecte  du  département  de  la 
Seine-Inférieure,  qui  l’érigea  en  1861. 

Il  a son  chœur  entouré  de  magnifiques  grilles  en  fer  forgé, 
qu’il  faut  remarquer,  bien  qu’elles  ne  soient  pas  du  tout  du  style 
général  de  l’édifice.  Ce  chœur  était  jadis  séparé  de  la  nef  par  un 
très-beau  jubé,  qu’avait  fait  canstruire  en  1462  le  cardinal  d'Estou- 
teville  ; à œ.oitié  détruit  par  les  calvinistes,  il  fut  achevé  en  1791  ; 
nous  l’avons  fait  graver  comme  souvenir. 

Autour  du  chœur  rayonnent  onze  chapelles  ; la  première  à 
gauche  contient  les  fonts  baptismaux;  dans  la  seconde  est  le  tom- 
beau d’Alexandre  de  Berneval.  qui  fut  peut-être  l’un  des  architectes 
de  l’église,  mais  qui  est  certainement  hauteur  des  deux  roses  de  la 
croisée,  et  l’ouvrier  même  de  celle  qui  surmonte  le  portail  des  Mar- 
mousets ; il  y a même  à ce  sujet  une  légende  que  je  vais  vous 
conter. 

Berneval  avait  un  élève  très-habile  en  son  art  double  de  sculp- 
teur et  de  peintre  sur  verre,  si  habile  même  qu’il  crut  pouvoir  lui 
confier  l’exécution  de  la  rose,  qui  faisait  face  à celle  qu’il  se  réser- 
vait pour  lui-même. 

Los  deux  rosaces  terminées  et  posées,  il  se  trouva,  de  l’avis  de 
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tout  le  monde,  que  celle  de  l’élève  était  iiiliniment  supérieure  à 
celle  du  maître.  Berneval  alors,  fou  de  jalousie,  plutôt  que  de  con- 
sentir à partager  sa  gloire  avec  un  tout  jeune  homme,  ie  tua  de  ses 
propres  mains. 

Le  bourreau  lit  justice  du  crime  de  l’artiste,  mais  les  moines  de 
Saint-Ouen,  en  reconnaissance  de  ce  qu’il  avait  fait  pour  leur  église, 
demandèrent  et  obtinrent  son  corps,  qu’ils  lirent  inhumer  côte  à côte 
avec  celui  de  la  victime,  dans  la  chapelle,  alors  de  Sainte-x\gnès, 
dédiée  aujourd’hui  à Notre-Dame  de  Liesse. 

C’est  ce  double  tombeau  que  nous  avons  fait  graver  ; et  ce  qui 
pourrait  faire  douter  de  l’absolue  véracité  de  la  légende  est  qu’il  ne 
porte  qu’une  inscription  que  je  transcris  ici  pour  vous  éviter  la 
fatigue  de  chercher  à la  lire  dans  les  caractères  gothiques  de  la 
gravure  ; 


« Ci  gist  maistre  Alexandre  de  BernecaJ,  maistre  des  œuvres  de 
maclionnerie  du  Boy,  notre  sire,  du  hadlUage  de  Rouen,  et  de  reste 
église,  qui  trépassa  Van  de  grâce  mil  CCCCXL,  le  IB  jour  de  ianvier. 

Priez  Dieu  i)our  Vàme  de  lui. 


Mais  c’est  vraisemblablement  par  égard  pour  la  mémoire  de 
leur  architecte  que  les  religieux  de  Saint-Oueii  n’ont  parlé  ni  de  sa 
rivalité,  ni  de  son  crime;  car  il  y eut  certainement  un  deuxième 
cadavre  dans  le  tombeau,  et  si  c’eût  été  le  hls  de  Berneval,  comme 
({uelques  histoiiens  le  croient,  qui  eût  empêché  de  graver  son  nom 
sur  la  pierre  l 

Nonloinde  ce  tombeau  en  est  un  autre  qui  contient,  dit-on,  les 
restes  mortels  d’un  autre  architecte  de  Saint-Ouen,  dont  l’histoire 
n’a  pas  recueilli  le  nom. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  restaurée  et  ornée  d’un  fort  bel 
autel  en  pierre,  du  style  de  l’éditice,  l’Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Rouen  a fait  rétablir,  en  LS  10,  l’inscription  tumu- 
laire  de  l’abbé  ]^Iarc-d’Argent  ; elle  est  (>n  laLn,  naturellement, 
mais  je  vais  vous  la  transcrire  en  français  : 
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Ci-gît  frère  Jean-Marc-d’ Argent,  appelé 
autrement  Roussel,  autrefois  abbé  de  ce 
monastère.  Il  commença  la  construction 
de  cette  église,  bâtit  le  chœur,  les  cha- 
pelles et  les  piliers  de  la  tour  ainsi  que 
la  plus  grande  partie  de  la  croisée  du 
susdit  monastère. 

Il  mourut  l’an  1339. 


En  face  de  cette  iiiscriplion,  on  en  peut  lire  nue  outre,  con- 
sacrée cà  la  mémoire  de  M.  Marc  Gartan,  curé  de  Saint  Ouen,  mort 
en  descendant  de  la  chaire,  en  1851. 

L’église  Saint-Ouen  renfermait  d’adleurs  beaucoup  d’autres 
sépultures,  mais  elles  furent  violées  en  grande  partie  pendant  les 
guerres  de  religion.  On  cite  pourtant  encore  celle  du  lils  de  Talbot, 
le  célèbre  général  anglais  ; celle  de  JeanMordet,  seigneur  d’Angue- 
berville, , bailli  d’Eu  et  de  Longueville,  et  celle  de  Pierre  de  Gar- 
ville,  du  moins  c’est  ce  (]ue  l’on  en  peut  dé  !uire  de  l’inscription 
suivante  qu’on  remarque  près  de  la  porte  du  chapitre  : 


Vous  qui  regardez  cette  lettre. 

Priez  Dieu  qu’il  veuille  mettre 
M’àme  à la  sienuc  compaguie 
Et  me  doiut  perdurable  vie. 

Pierre  jadis  fus-je  uommé. 

Et  de  Earville  surnommé. 

Mailre  es-arts  fus-je  et  Icgistre. 

Or  gis-je  mort  en  ce  cbai)istre  : 

L’au  mil  trois  cliens  et  sept  saus  doute, 
Clorreiit  mes  3'eux,  puis  ne  vis  goutte  ; 
Le  jour  saint  Marcellin  et  Pierre 
Eus  enterré  sous  celte  pierre. 

Cbil  ([ui  cy  gist  fut  sage  et  :idie, 
Omiue  ne  fut  avare  ou  chiche. 

'l'rois  fois  fut  maire  de  Rouen. 

11  n’y  ara  si  sage  Oüen. 

Or  j)riez  que  merchi  luy  fâche 
Cil  qu’ii  fut  hatlu  eu  l’estache. 


Saint  Matliicu,  jiriez  pour  lui  (jiie  Dieu  mercy  lui  face. 


Amen  . 


HUUEN 


Toiiibean  d AlexaiKlrc  de  lienieval  (église  Saiiil-Oiicii). 
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Ai-je  tout  dit  ? Non  ; il  nous  reste  à jeter  un  coup  d’œil  sur 
quelques  bons  tableaux  que  possède  l’église  Saint-Ouen,  notam- 
ment sur  une  Multiplication  des  pains  de  Daniel  Hallé  ; une  Visi- 
tion,  de  Deshayes  (artiste  rouennais),  du  xyiiD  siècle,  ; un  saint 
François  d’ Assise,  par  Lesueur,  dans  la  chapelle  Saint-Benoît  ; une 
Flagellation,  peinte  par  Marigny,  à l’âge  de  22  ans,  dans  la  cha- 
pelle Saint-Jean,  et  une  Ouverture  de  la  vorte  sainte,  par  Mauviel  , 
derrière  la  chaire  à prêcher. 

Maintenant,  sortons  de  l’église  par  le  portail  des  Marmousets. 
Nous  sommes  dans  un  jardin  qui  était,  il  n’y  a pas  encore  bien  long- 
temps, remarquable  par  ses  belles  allées  plantées  d’arbres  sécu- 
laires où  l’on  pouvait  chercher  l’ombrage  ; on  en  a fait  un  jardin 
anglais  — à la  mode  de  Paris,  naturellement  — et  les  magnifiques 
allées,  qui  en  étaient  le  plus  bel  ornement,  ont  été  remplacées  par 
des  petits  massifs  que  la  municipalité  fait  garnir  des  fleurs  de  la 
saison. 

Cela  a moins  de  caractère,  mais  il  paraît  que  c’est  plus  com- 
mode pour  l’exposition  d’horticulture  qui  se  tient  là  une  fois  par 
an.  D’ailleurs  ce  jardin  n’est  plus  le  jardin  de  Saint-Oaen,  c’est 
maintenant  officiellement  le  square  de  l’Hôtel  de  ville  depuis  le  27 
avril  1872,  et,  à ce  titre,  on  Ta  décoré  d’une  statue  de  Rollon  qu’on 
avait  placée  d’abord  sur  un  rocher  du  jardin  de  Solferino,  mais  d’où 
on  l’a  enlevée,  probablement  parce  qu’elle  donnait  trop  d’ombrage. 

Inutile  de  dire  qu’il  ne  reste  plus  rien  de  l’ancien  cimetière 
de  Saint-Ouen,  dont  en  mars  1871  on  a extrait  une  très-grande 
quantité  de  sarcophages  et  de  cercueils  datant  du  vi®  au  xiv"  siècle, 
et  même  plus  loin  ; il  est  d’ailleurs  certain  que  le  cimetière  exista 
jusqu’au  XV"  siècle,  puisque,  d’après  les  écrits  contemporains,  c’est 
là  que  Cauchon  et  les  bourreaux  anglais,  sous  prétexte  d’une  abju- 
ration qui  ne  fut  sincère  que  pour  elle,  firent  jouer  à Jeanne  d’Arc 
l’avant-dernière  scène  de  l’horrible  tragédie  dont  elle  fut  l’héroïne. 

— Abjurez,  lui  disait-on,  abjurez,  Jeanne,  et  vous  serez  admise 
à la  pénitence,  au  pain  de  douleur  et  à l’eau  d’angoisse. 

Et  la  sainte  fille,  qui  pourtant  n’avait  rien  à abjurer,  consentit 
à cette  humiliation. 

Un  grand  échalaud  avait  été  dressé  à la  hâte  dans  le  cimetière 
de  Saint-Ouen,  et  sur  cet  échafaud  se  tenaient  assis  les  juges  et  les 
assesseurs  présidés  j)ar  le  cardinal  de  àViiichesler  ; au  pied,  la  foule, 
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au  milieu  de  laquelle  le  bourreau  sur  sa  charrelte  atleniait  la 
proie  qui  lui  était  promise. 

Par  cette  lugubre  mise  en  scène  on  voulait  épouvanter  Jeanne  ; 
on  espérait  lui  faire  avouer  qu’elle  était  possédée  du  démon,  pour  faire 
rejaillir  son  désbonnenr  jusque  sur  le  roi  de  France;  mais  elle  ne 
l'entendait  pas  ainsi  ; la  noble  tille  défendit  jusqu’à  son  dernier 
soupir  l’ingrat  monarque  qui  n’avait  pas  songé  à racheter  à tout 
prix  celle  qui  lui  avait  donné  un  trône  ; et  quand  le  docteur,  chargé 
de  la  confondre  plutôt  que  de  la  convaincre,  se  plaça  sur  le  devant 
du  théâtre  pour  déclamer  contre  elle  et  contre  le  roi  hérétique  et 
schismatique,  elle  arrêta  tout  le  discours  par  cette  rectification  : 
((  Dites  le  plus  noble  chrétien  des  chrétiens.  » 

Devant  cette  ohüinaiion  il  n’y  avait  qu’à  passer  outre  ; c’est 
ce  que  firent  les  bourreaux,  nous  avons  vu  comment. 

Le  cimetière  de  Saint-Oiien,  bien  que  d’une  antiquité  respec- 
table, recouvrait  encore  quelque  chose  de  plus  vieux  que  lui,  car  on 
a constaté,  en  enlevant  les  tombeaux  dont  j’ai  parlé,  les  vestiges 
d’un  temple  romain  ou  d’une  église  du  iif  siècle,  peut-être  même 
de  l’un  et  de  l’autre. 

Faisons  le  tour  de  Saint-Ouen  pour  entrer  dans  F Hôtel  de  ville 
par  la  porte  du  jardin,  mais  avant  nous  avons  à voir  une  tour 
romane,  du  xf  siècle,  qui  fait  l’angle  nord  de  l’église;  bien  qu’elle 
ressemble  pdus  à un  fragment  de  forteresse  qu’à  un  reste  d’édihce 
religieux,  tous  les  archéologues  rouennais,  qui  l’appellent  d’ail- 
leurs « la  chambre  aux  clercs  »,  la  considèrent  comme  appartenant 
à l’ancienne  église  commencée  par  Nicolas  de  Normandie. 

C’est  dans  le  deuxième  étage  de  cette  tour  qu’est  placé  le  méca- 
nisme de  l’horloge  de  Saint-Ouen. 

Nous  voici  maintenant  dans  le  palais  municipal,  dont  le  vesti- 
bule est  orné  d’une  statue  en  marbre  de  Pierre  Corneille  par  Cortot 
et  d’une  Jeanne  d’Arc  sur  le  bûcher,  par  Feuchère. 

Cette  dernière  statue,  d ailleurs  fort  belle,  — nos  lecteurs  en 
jugeront  par  la  gravure  photographique  que  nous  en  avons  fait 
faire  — est  admirablement  placée  là.  On  ne  saurait  trop  perpétuer, 
à Kouen,  le  souvenir  de  l’immortelle  fille  qui  a inventé  le  senti- 
ment national,  mais  nous  voudrions  la  voir,  ou  du  moins  en  voir 
une,  conçue  dans  le  même  esprit,  exécutée  avec  le  même  talent,  à 
la  place  de  cette  ridicule  Bellone  de  la  fontaine  de  la  Pucelle  , qui 
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est  p'’Psque  une  honte  pour  la  ville,  et  qui  ne  demande  qu’à  rentrer 
dans  le  magasin  aux  accessoires  surannés  de  l’époque  Louis  XV, 
charmante  dans  l’art  bibelot,  mais  trop  frivole  pour  avoir  jamais 
compris  le  drame,  et  nous  espérons  que  la  municipalité  de  Rouen 
comprendra  qu’il  y va  de  sa  dignité. 

Puisque  nous  sommes  chez  elle,  c’est  le  moment  de  lui  adresser 
notre  supplique.  Un  bon  mouvement.  Messieurs  du  Conseil  muni- 
cipal, mettez  au  concours  une  statue  digne  de  la  ville  que  vous  re- 
présentez, et  de  l’héroïne  que  la  France  vénère  ; mais  surtout  que 
le  talent  de  ]\I.  Fremiet  soit  invité  à rester  à Paris  sur  la  place  des 
Pyramides  ou  chez  les  marchands  de  bronze  dont  il  fait,  dit-on,  la 
fortune. 

En  face  d’un  escalier  en  pierre,  remarquable  par  son  élégance 
et  sa  légèreté  et  dont  celui  de  l’Opéra  est  une  fastueuse  amplifica- 
tion, se  trouve  la  vaste  salle  des  cérémonies  publiques,  ornée  des 
portraits  de  plusieurs  personnages  célèbres  nés  à Rouen. 

C’est  dans  cette  salle  qui  faisait  alors  partie  de  l’abbaye  de 
Saint-Ouen,  qu’en  159G  Henri  IV,  déjà  à bout  de  ressources  quoique 
bien  nouvellement  roi,  ou  plutôt  parce  que  nouvellement  roi,  puis- 
qu’il avait  été  obligé  d’acheter  à beaux  deniers  comptants  le  dévoue- 
ment de  presque  tous  les  gouverneurs  de  province,  réunit  les  no- 
tables de  France  ei  leur  parla  avec  cette  bonhomie  brusque  qui  lui 
gagnait  tous  les  cœurs  et  qu’il  était  le  seul  à ne  pas  prendre  au 
sérieux. 

« Si  je  voulais,  leur  dit-il,  acquérir  le  titre  d’ora leur,  j’aurais 
appris  quelque  belle  et  longue  harangue  et  a ous  la  prononcerais  avec 
a=sez  de  gravité.  Mais,  messieurs,  mon  désir  me  pousse  à deux  plus 
glorieux  titres,  qui  sont  de  m’appeler  libérateur  et  restaurateur  de 
cet  Etat. 

« Pour  à quoi  parvenir  je  vous  ai  assemblés.  Vous  savez,  à vos 
dépens,  comme  moi  aux  miens,  que  lorsque  Dieu  m’a  appelé  à cette 
couronne,  j’ai  trouvé  la  France  non-seulement  quasi  ruinée,  mais 
presque  toute  perdue  pour  les  Français.  Par  la  grâce  de  Dieu,  par 
les  prières  et  les  bons  cons  fils  de  mes  serviteurs  qui  ne  font  profes- 
sion des  armes,  par  l’épée  de  ma  brave  et  généreuse  noblesse  (de 
la([uelle  je  ne  distingue  pas  les  princes  pour  être  notre  plus  beau 
titre  « foi  de  gentilhomme  !),  par  mes  peines  et  labeurs,  je  l’ai 
sauvée  de  la  perte  ; sauvons-la  à cette  heure  de  la  ruine. 
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« Participez,  mes  chers  sujets,  à cette  seconde  gloire  avec  moi, 
comme  vous  avez  fait  à la  première.  Je  ne  vous  ai  point  appelés, 
comme  faisaient  mes  prédécesseurs  pour  vous  faire  approuver  leurs 
volontés.  Je  vous  ai  assemblés  pour  recevoir  vos  conseils,  pour  les 
croire,  pour  les  suivre  ; bref,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos 
mains,  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois,  aux  barbes  grises,  aux 
victorieux.  Mais  la  violente  amour  que  je  porte  à mes  sujets  et 
l’extrême  envie  que  j’ai  d’ajouter  ces  deux  beaux  titres  à celui  de  roi, 
me  font  trouver  tout  aisé  et  honorable.  » 

Cette  assemblée  n’aboutit  à rien,  les  plans  qu’on  y proposa  fu- 
rent impraticables.  D'ailleurs  Henri  IV  n’avait  point  la  moindre  en- 
vie d’être  pris  au  mot,  ainsi  qu’il  le  répondit  à la  belle  Gabrielle 
d’Estrées  qui,  ayant  entendu  son  discours  cachée  derrière  une  tapis- 
serie, lui  manifestait  son  étonnement  qu’il  parlât  de  se  mettre  en 
tutelle. 

• — Il  est  vrai,  dit  le  roi,  mais,  v'entre-saint-gris,  je  l’entends  avec 
mon  épée  au  côté. 

La  vérité  est  qu’il  ne  l’entendait  pas  du  tout,  et  la  preuve  c’est 
la  réponse  qu’il  fit  un  jour  (peu  de  temps  après  l’assemblée  de 
Rouen)  aux  remontrances  du  Parlement. 

— « Ma  volonté  devrait  servir  de  raison,  on  ne  la  demande 
jamais  au  prince  dans  un  État  obéissant.  Je  suis  roi,  je  vous  parle 
en  roi.  Je  veux  être  obéi.  » 

A la  bonne  heure,  comme  cela  on  savait  au  moins  sur  quel 
pied  danser. 

Et  on  ne  dansait  pas  la  Carmagnole  ! 

Laissons  dormir  ce  souvenir  et  allons-en  chercher  un  d’une 
autre  sorte  au  pied  de  l’escalier  qui  conduit  à la  bibliothèque  pu- 
blique. 

Voici  le  tombeau  de  Géricault,  ou  plutôt  la  statue,  car  le  tom- 
beau est  au  Père-Lachaise  où  il  recouvre  les  restes  du  grand  artiste 
rouennais.  Cette  statue,  due  au  ciseau  d’Etex  et  dont  le  ministre  de 
l’intérieur  fournit  le  marbre,  est  le  produit  d’une  souscription  ou- 
verte vers  1840.  Elle  fut  d’abord  posée  sur  le  monument,  mais  n’y 
loata  que  quelques  années.  Quand  on  la  transporta  à Rouen,  on 
construisit  provisoireaicnt  un  piédestal  en  bois  })Our  l’appuyer  ; le 
piédestal  est  toujours  resté  provisoire,  on  a seulement  orné  sa  face 
d’un  bas-relief  où  est  copié  assez  lilèleinent  le  Radeau  de  la  Méduse, 
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ce  tableau  merveilleux  que  la  gravure  a j^opularisé  et  qui  a rendu 
son  auteur  si  justement  célèbre. 

Et  pourtant  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Gericault  arriva  à la 
gloire  ; il  était  dans  sa  destinée  de  n’ètre  pas  compris  de  ses  con- 
temporains ; il  est  venu  trop  tôt  avec  des  idées  nouvelles  en  pein- 
ture et  mort  trop  jeune  pour  voir  son  génie  apprécié. 

Né  à Rouen  en  1791,  il  fut  envoyé  par  son  père,  liomme  de 
loi  qui  ne  se  souciait  pas  de  lui  voir  embrasser  la  carrière  des  arts, 
au  lycée  Louis-le-Grand,  où  il  fit  d’ailleurs  de  très-mauvaises 
études,  employant  tout  son  temps  à dessiner  des  bonshommes  et 
surtout  des  chevaux.  En  1808,  il  était  dans  l’atelier  de  Carie  Vernet, 
qu’il  quitta  bientôt  pour  entrer  chez  Guérin.  Ce  maître,  qui  conti- 
nuait les  traditions  classiques  de  David,  était  peu  fait  pour  un  tel 
elève,  aussi  voyant  ses  ébauches  singulièrement  mouvementées  ne 
l’encouraqea-t-il  en  aucune  façon. 

En  18D2,  Géricault  exposa  son  Ckassinir  de  la  garde,  aujour- 
d’hui au  Salon  carré  du  Louvre  ; il  n’eut  aucun  succès,  pas  plus 
que  son  Cuirassier  blessé  (1814).  Le  Radeau  de  la  Méduse,  exposé  au 
Salon  de  1819,  eut  le  même  sort.  A cette  époque  où  l’on  était  à 
peine  sorti  de  la  heauté  de  convention  du  classique,  personne  ne 
comprenait  cette  œuvre,  qui  est  d’un  poète  et  d’un  penseur  tout  à la 
fois  et  qui  restera  toujours,  malgré  ses  imperfections,  largement 
rachetées  d’ailleurs  par  des  beautés  de  premier  ordre,  rime  des 
grandes  pages  de  la  peinture  moderne. 

Jamais  le  dessin  n’avait  eu  tant  d’éloquence  et  d’énergie,  jamais 
un  drame  aussi  pathétique  et  d’une  grandeur  aussi  simple  n’avait 
été  représenté  sur  la  toile. 

« Sur  ce  radeau,  a dit  M.  Alfred  Deberle,  sur  ce  Radeau  de  la 
Méduse  qui  semble  porter  la  France  elle-même,  tous  les  bras  sont 
tendus  vers  l’espérance  ; l’équipage  épuisé  s’abîme  dans  la  douleur 
et  la  folie,  et  le  seul,  parmi  ces  désespérés,  qui  a conservé  son  éner- 
gie et  sa  force,  celui  qui,  en  agitant  au  vent  de  la  mer  un  lambeau 
d^étotfe,  signal  suprême,  tente  un  dernier  effort,  c’est  un  nègre  ; à 
l’esclave  méprisé  tous  vont  devoir  leur  salut.  En  cet  instant,  il  n’y 
a ni  noirs  ni  blancs,  ni  maîtres  ni  esclaves  ; il  y a des  hommes  soli- 
daires dans  la  lutte,  égaux  devant  la  mort  et  qui  implor  ent  une  voile 
à l’horizon.  L’idée  est  saisissante.  » 

Et  pourtant  le  public  resta  froid,  la  critique  et  les  artis'cs 
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uionlrèreiit  une  malveillance  unanime,  et  dans  les  régions  seini- 
ofticielles  on  voulut  voir  un  acte  d’opposition  publique  dans  la 
représentation  de  ce  désastre. 


T(jiir  Uoiiiaiie  (jardin  de  Saint-Oncii),  dessin  de  Lelnierl 
d’après  le  croquis  de  M.  Alb.  Margucry. 


Le  tableau  ne  commença  sa  réputation  qu'en  Angleterre,  o'i 
Géricault  l’cxliiba  moyennant  un  schilling  d’entrée  ; il  est  vrai  que 
cbncjue  visiteur  en  recevait  à la  sortie  une  lilhograpbic  au  trait  qui 
contribua  beaucoup  à le  populariser. 

Lh  bien,  malgré  cela,  il  fut  impossible  de  le  vendre,  l’immen- 
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silé  de  la  toile  empècliaiil  nalurelleineiU  et  fort  heureusement  les 
particuliers  de  s'eu  rendre  acquéreurs.  Ce  fut  un  ami  dévoué  qui, 
voulant  conserver  ce  chef-d’œuvre  à la  France,  se  décida,  en  déses- 


L:i  slaLuc  lie  (itiricault  a 1 llôlel  da  ville,  dessin  de  Ail).  .Margiiei'v. 


poir  de  cause,  à l’acheter  G. 000  Irancs  et  il  eut  toutes  le^  peines  du 
monde  à le  revendre  le  même  prix  au  gouvernement. 

Aujourd’hui  ro[)inioii  s’est  éclainie  et  le  Raileait  de  la  Jfrdese 
occupe  au  Salon  carré  du  Louvre  la  i>lace  honorable  <pi’ü  mérite 
parmi  les  œuvres  des  pi'rands  maîtres 
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Mais  Géricault  ne  jouit  pas  de  sa  gloire  ; et  s’il  ne  mourut  pas 
désespéré,  c’est  qu’il  avait  conscience  de  son  génie  et  qu’il  trouvait 
dans  l’exécution  de  son  trax’ail  la  récompense  de  ses  efiforts. 

La  mort  vint  l’emporter  à trente-trois  ans  (1824),  au  moment 
où  il  rêvait  deux  grandes  compositions  : la  Traite  des  Nègres  et  la 
Eeddition  de  Parga  pour  lesquelles  il  avait  déjà  fait  des  croquis  et 
des  esquisses. 

Malgré  sa  courte  carrière,  Géricault  a beaucoup  produit,  la 
peinture,  le  dessin  ne  lui  suffisaient  pas  ; comme  Michel- Ange  dont 
il  s’était  tellement  inspiré  en  Italie,  qu’on  peut  presque  dire  qu’il  est 
son  vrai  maître,  il  voulut  être  sculpteur  et’  peintre  tout  à la 
fois.  Son  cheval  écorché^  dont  le  moulage  est  dans  tous  les  ateliers, 
est  de  l’ax'is  de  tous  les  connaisseurs,  le  plus  beau  cheval  qui  existe, 
c’est  d’ailleurs  un  chef-d’œuvre  complet  par  le  choix  des  formes,  par 
la  science  anatomique  et  la  perfection  du  rendu. 

Je  m’aperçois  que  malgré  moi  je  vais  faire  une  biographie  de 
Géricault,  ce  qui  n'entrerait  pas  du  tout  dans  le  plan  de  cette  étude 
si  je  n’avais  mon  excuse  sous  la  main  : nous  sommes  à l’entrée  du 
Musée  de  peinture. 

Entrons-y  donc. 

Le  Masée  de  Rouen,  qui  occupe  les  galeries  supérieures  de  l’Hô- 
tel de  ville,  fut  ouvert  au  public  en  1809  ; il  ne  se  composait  guère, 
dans  le  principe,  que  de  tableaux  recueillis  pendant  la  Révolution 
dans  les  églises  elles  couvents  supprimés.  Depuis  il  s’est  continuel- 
lement enrichi  d’abord  de  tableaux  conquis  en  Italie  par  le  général 
Bonaparte,  ensuite  de  dons  faits, à diverses  époques,  par  le  ministère, 
par  les  particuliers  et  enfin  par  les  acquisitions  importantes  faites 
par  la  ville,  telles  que  celles  des  collections  de  MM.  Lemonnier  et 
et  Descamps. 

Aujourd’hui  c’est  un  des  plus  complets  des  départements,  il 
compte  507  tableaux  et  toutes  les  écoles  y sont  représentées  très- 
dignement. 

Citons,  par  ordre  alphabétique  du  nom  des  maîtres,  les  plus  re- 
marquables des  toiles  en  commençant  par  l’École  française. 

N°  4.  — lliPPOLYTE  BELLANGÉ.  — Un  Episode  de  la  bataille 
de  Marengo.  La  fameuse  charge  de  cavalerie  de  Kellermann  (1847). 

K°  12.  — Louis  BOULANGER.  — Supplice  de  Mazeppa 
(1827). 
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15.  — Sébastien  BOURDON.  — Un  Moïse  sauvé  des  eaux, 
d'a])rès  le  Poussin. 

N"  511.  — CHAPLIN.  — Petites  Filles  jouant  au  loto. 

N“  2G.  — GIIARLET.  — ■ La  Maîtresse  d’école.  Je  la  cite  à 
cause  du  peintre,  car  franchement  le  tableau  est  peu  remarquable. 

COROT.  — Environs  de  Yille-d’Avray. 

COURT.  — Artiste  rouennais,  né  en  1797,  mort  conservateur 
du  Musée  de  Rouen  en  18G5.  Grand  prix  de  Rome  en  1821,  il  se 
rendit  célèbre  par  sa  Mort  de  César  exposée  au  Salon  de  1827, 
qui  serait  un  chef-d’œuvre  de  tous  points  admirable,  si  la  scène  ne 
manquait  d’air  et  si  les  grou^ies,  saisissants  d’ailleurs  de  passion 
et  de  vie,  n’étaient  un  peu  trop  confus. 

11  n’est  représenté  dignement  au  Musée  de  Rouen  que  par  son 
Boissy  d’Anylas  saluant  la  tête  de  Féraud,  qui  parut  au  Salon  de 
1833  et  où  se  retrouvent,  à un  degré  moindre  cependant,  les  grandes 
qualités  de  la  Mort  de  César.  Je  ne  cite  que  pour  mémoire  ses 
[)ortraits  de  Mirabeau  et  du  marquis  de  Dreux-Brézé  qui  sont  la 
peinture  de  tout  le  monde.  J’aimerais  mieux,  dans  un  autre  genre, 
sa  gracieuse  Femme  au  loup  de  satin  rose. 

On  a dit  que  Court  avait  vécu  sur  sa  réputation  première  ; c’est, 
je  crois,  une  erreur  : il  serait  plus  exact  de  dire  qu’il  en  est  mort; 
toute  sa  vie,  et  c’est  là  l’écueil  de  ceux  qui,  débutant  par  un  coup 
de  maître,  n’ont  pas  assez  de  génie  pour  aller  toujours  un  peu  plus 
loin,  il  fut  écrasé  par  sa  Mort  de  César.  Qui  sait  si  cela  n’a  pas  sufli 
à le  décourager? 

En  tous  cas,  il  fut  bien  effacé  pendant  ses  dernières  années,  et 
bien  que  maître  sérieux  et  recommandable  par  un  talent  solide,  il 
ne  jouissait  plus  dans  le  public,  trop  enthousiaste  jadis,  que  d’une 
notoriété  de  souvenir.  La  ville  de  Rouen  cbercba  à compenser  cet 
oubli,  en  lui  élevant  par  souscription  un  tombeau  digne  d’elle  et  de 
lui  ; sa  mémoire  seule  en  profitera. 

N“  35.  — Louis  DAVID.  — Un  Portrait  en  pied  de  M'"®  Vigée- 
Lebrun. 

DAUBIGNY.  — Le  Matin^  très-joli  paysage. 

N'^  37.  — Eugène  DELACROIX.  — La  Justice  de  'frajan,  une 
des  meilleures  productions  de  l’École  franraise  moderne,  qui, 
peinte  en  1810,  n’a  rien  })crdu  de  son  barmonieux  éclat.  C’est  une 
œuvre  passionnée,  ])iesque  fiévreuse,  aussi  etonnante  pour  la  com- 
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position  que  pour  la  couleur  et  qui  naturelleraent  fut  obligée  de 
s’imposer  cà  l’admiration  publique;  refusée  d’abord  par  le  jury  du 


Lo  lombeau  do  Goiirl  au  ciirolibrc  moiiimieiital. 


Selon  (le  bSiO,  elle  ne  fut  admise  au  Salon  de  IcSU,  qu’à  une  seule 
voix  de  majorité. 

N"  ;UJ.  — Cil.  DELAbOSSE.  — Coaruiuicuienl  de  la  Vierge. 


V.  V, 


HÜUEN 


Jean -Baptiste  DESIIAVS.  — Surnoiumé  le  Romain,  né  à 
Rouen  en  1720,  et  mort  à Paris  en  1705;  gendre  de  Boin  lier.  Doué 
d’une  imagination  ardente,  il  a traduit  spontanément  dans  quel- 
ques splendides  esquisses  les  inspirations  fiévreuses,  tourmentées 
et  jusqu’à  un  certain  point  inhabiles  qui  lui  sont  venues.  11  pro- 


menait du  génie,  et  ne  s’inquiétait  pas  d’avoir  du  talent.  Ses  débuts 
furent  aecueillis  avec  entbousiasme,  et  sa  mort  })rématurée  fut  un 
deuil;  c’est  qu’en  ce  tem|)s-là  Diderot  faisait  la  criti([ue  artistique. 


« Desbays  n’est  })lus!..  C’est  celui-là  qui  avait  du  feu,  de  l’iina- 
cinition,  de  la  verve!... 

c...  7 

« C est  celui-là  qui  savait  montrer  une  scène  tragi([ue  et  y jeter  de 
ces  incidents  c[ui  font  frissonner,  et  faire  sentir  l’alrocilé  des  carac- 
tères par  l’opposition  naturelle  et  liien  ménagée  d('s  natures  inno- 
centes et  douces!... 

« C’est  celui-là  qui  était  vraiment  poète!  » 


Ecoutez  ce  qu’il  a dit  de  loi  ; 
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Le  Musée  de  Rouen  possède  de  Deslmys  deux  toiles  d’un  Ion  su- 
perbe : la  Flagellation  de  saint  André  et  le  Martyre  de  saint  André, 
qui.  bien  que  peu  finies,  sont  pleines  de  mouvement.  Elles  attirent 
surtout  les  regards  par  une  sauvage  énergie  du  parti  pris,  qui  est 
tellement  individuelle  à l’artiste,  qu’il  ne  rappelle  aucun  maître  et 
qu’on  ne  peut  le  comparer  qu’à  lui-même. 

N°  45.  JdESPORTES.  — Une  chasse  au  cerf. 

57  et  58. — Géricault.  — Étude  de  cheval  blanc,  tableau 
acquis  en  1850;  et  Étude  d’une  tête  de  chevreuil.  C’est  avec  deux 
dessins  : Esclave  arrêtant  un  cheval  et  une  Tète  d’homme,  tout 
ce  que  le  Musée  de  Rouen  possède  de  ce  maître  dont  la  ville  a le 
droit  d’être  si  fière. 

JouvENET.  — Encore  un  maître  rouennais  qui  n’est  pas  repré- 
senté comme  on  voudrait  qu’il  le  fût,  par  quelques-unes  de  ses 
toiles  capitales,  Pour  lui,  au  moins,  il  y a la  quantité. 

N°  68.  — Un  ex-voto  qu’il  a peint  de  la  main  gauche,  à l’époque 
de  sa  paralysie. 

69.  — Phaéton,  plafond  à l’extrémité  de  la  galerie. 

De  71  à 82.  — Les  Douze  Apôtres,  esquisses  faites  en  1692  pour 
le  plafond  de  l’hôtel  des  Invalides. 

83.  — Apothéose  de  saint  Jean; 

84.  — Apothéose  de  saint  Luc; 

85.  — L’Annonciation,  peinte  en  1685; 

K"  85.  — Présentation  de  Jésus  au  temple; 

N°  87.  — Son  portrait; 

88.  — L’Ascension,  peinte  en  1716; 

N°  89.  — Vision  de  sainte  Thérèse  ; 

90.  — Mort  de  saint  François,  le  meilleur  tableau  de  toute 
la  collection. 

Ingres.  — Portrait  de  la  belle  Zélie. 

97  et  98.  — Laurent  de  Lahire.  — L’Adoration  des  Bergers 
et  une  Nativité  qui  en  est  le  pendant. 

N°"*  108  et  104.  — LAR(iiLLiÈRE. — Un  portrait  d’homme  et  le 
portait  d’une  princesse  de  Rohan. 

N°  107.  — M"'°  Vk;ée-Lerrun.  — Portrait  de  M'"*"  Grassini, 
célèbre  cantatrice  italienne. 

N"  120. — -Leimutevin.  — Un  tout  petit  tableau,  mais  charmant  ; 
f.cs  Amis  de  la  Ferme. 
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Lesueuu.  — Songe  de  Polypliile. 

Martin  (dit  Faîné).  — Une  vue  de  Rouen  au  xvii°  siècle,  prise 
du  faubourg  Saint-Sever  ; tableau  extrêmement  curieux. 

Mignard.  — lii.  Repos  de  la  Sainte  Famille. 

— 1 15.  Un  Ecce  liomo  de  toute  beauté. 

— 116.  Une  tète  de  Christ. 

Morel  Fatio.  — Artiste  rouennais,  né  en  18 10  et  mort  conser- 
vateur des  galeries  de  marine  au  Louvre  en  1871,  de  l’émotion  qu’il 
ressentit  de  voir  les  Prussiens  y pénétrer.  Ce  fut  l’ITorace  Vernet 
de  la  peinture  de  marines,  faisant  beaucoup  et  presque  toujours  bien  ; 
il  a rivalisé  de  popularité  avec  Gudin  et  Isabey.  Le  musée  de  Rouen 
ne  possède  de  lui  que  son  Tombeau  du  Vetir/eur,  peint  en  1840,  qui 
est  d’ailleurs  im  de  ses  meilleurs  tableaux. 

OüDRY.  — K°  16*2.  Clievreuil  poursuivi  par  des  chiens  (1725). 

Poussin.  — Vénus  otfrant  des  armes  à Énée  (tableau  acheté 
6.000  francs). 

Restout.  — N"  184.  Présentation  de  la  Vierge  au  temple,  et, 
l(‘)5,  portrait  de  don  Louis  Baudouin,  chartreux  de  Cuillon. 

Saint-Jean.  — 177.  Fleurs  dans  un  chapeau. 

Santerre.  — N°  170.  Cantatrice. 

Stella.  — Deux  Bacchanales,  n"^  180  et  181. 

De  Troy.  — 187.  La  Duchesse  de  la  Force. 

TroyoN.  — Vaches  (iD  103). 

Rirot.  — Supplice  des  coins. 

Le  Valentin.  — Un  des  plus  beaux-  tableaux  du  musée  de 
Rouen.  N"  10  4.  Conversion  de  saint  Mathieu. 

Carle  Vanloo.  — K°  106.  La  Vierge  et  l’Enfant  Jésus. 

Vivien.  — 202.  Portrait  du  fameux  banquier  Samuel 

Bernard. 

ZiEM. — Stamboul. 

Non  moins  bien  représentées  sont  les  écoles  étrangères. 

Parmi  les  toiles  des  écoles  du  Nord,  nous  trouvons,  outre  un 
Memling  de  toute  beauté,  parfaitement  authentique  et  bien  siqié- 
rienr  à celui  du  Louvre  : 

Un  Concert  de  Bergiiem  (n"  223)  ; une  Nature  morte  de  Guil- 
laume Kalf  (230)  ; un  Portrait  de  l’abbé  de  Saint-Cyran  ]>ai‘ 
Philippe  de  Ciiampaigne  (V31)  ; un  Intérieur  d’église  deCuYP(234); 
un  Estaminet  hollandais  d’une  rare  valeur  de  Jean  Duck  (237);  un 
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Paysage  de  Huysmans  (-257)  ; Jésus 
chez  Marthe  et  Marie,  par  Jordaens 
(258)  ; un  Intérieur  d’église  gothique 
de  Peter  Nesffs  (271)  ; un  Torrent 
de  RuylDAEL  (279);  un  Pâtre  jouant 
du  thigeolet  de  Sciialken  (281)  ; une 
Chasse  au  sanglier  de  Sneyders  (282)  ; 
un  remirquable  tableau  de  Stevens, 
intitulé  ; Un  Métier  de  chien  (284)  ; 
un  Banquet  villageois  de  ïiLBORGii 
(285)  ; deux  portraits  de  Van  Tiiul- 
DEN  ; rarchiduc  Albert  d'Autriche  et 
sa  femme  Isabelle  (286  et  287)  ; une 
Vierge  présidant  une  réunion  de 
saintes,  par  Gérard  de  Bruges,  l’im 
des  plus  beaux  tableaux  flamands  du 
musée  (301). 

J’oubliais  un  portrait  de  Pierre 
Corneille,  par  Philippe  de  Ciiam- 
l’AIGNE,  11°  477. 

Les  écoles  du  Midi  comptent  na- 
turellement un  Raphaël.  Il  n’y  a guère 
de  musée  d’une  certaine  importance 
qui  ne  prétende  posséder  au  moins  une 
toile  de  ce  grand  maître.  Malheuieu- 
sement  il  y en  a très-peu  d’authen- 
tiques. Celle  de  Rouen  qui  provient 
de  l’abbaye  de  Saint-Amand  est  de 
ce  nombre  ; elle  n’en  a pas  moins  une 
très-grande  valeur,  car  que  ce  soit  une 
copie  intégrale  ou  simplement  une 
répétition  do  la  célèbre  Vierge  de 
Saint-Sixte,  elle  est  certainement 
l’œuvre  d’un  de  ces  élèves  de  Raphaël 
qui  sont  bien  vite  devenus  des  maî- 
tres. 

Mais  à côté  de  ce  tableau  (349), 
dont  l’origine  douteuse  n’est  pour- 
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tant  pas  obscure,  s’en  trouvent,  et  en  nombre^  d’autres  qui  pour- 
raient fournir  leur  extrait  de  naissance,  tels  que  : un  Intérieur 
de  ferme  par  Bassan  (316)  ; un  Philosophe  et  un  Saint  Sébastien 
par  Michel-x\.nge  de  Caravage  (321  et  322)  ; l’Extase  de  saint 
François  d’ Assise,  par  Aunibal  Carraciie  (323)  ; un  Concert  cham- 
pêtre de  Giorgione  (332),  provenant  de  la  bibliothèque  Ambroi- 
sienne,  une  Visitation  de  Guerchin  (334)  qu’il  peignit  en  1632  pour 
une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Reggio  ; Mars  et  Vénus,  et  Saint 
Nicolas  de  Lanfrang  (336  et  337)  ; un  Paysage  de  Logatelli  (338); 
deux  Natures  mortes  de  Migiiel-Ange  des  Batailles  (340  et  341)  ; 
trois  petits  tableaux  de  Pérugin  (3i5,  346,  347)  qui  faisaient  partie 
jadis  de  la  décoration  d’un  autel  de  l’église  Saint-Pierre  de  Pérouse,  , 
que  le  maître  de  Raphaël  exécuta  en  1495.  Le  tableau  principal  de 
cet  ensemble,  qui  représente  l’Ascension,  est  maintenant  au  musée 
de  Lyon.  Les  trois  petits  de  Rouen  sont  l’Adoration  des  Mages,  le 
Baptême  de  Jésus-Christ  et  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  ; ils  ont 
été  donnés  par  le  Musée  du  Louvre  en  1803. 

Nous  avons  encore  un  Saint  Janvier  du  Guide  (350)  ; le  Bon 
Samaritain  de  Rirera  (353)  ; une  Partie  de  cartes,  très-réussie,  de 
Tiepolo  (355)  ; un  Portrait  d’homme  du  Tintoret  (356)  ; un  autre 
portrait  du  Titien  (357)  ; un  très-beau  tableau  de  Paul  Véronèse 
(360),  il  représente  saint  Barnabé  guérissant  les  malades  et  pro- 
vient de  l’église  Saint-Georges  de  Vérone. 

Vous  voyez  qu’en  somme  les  richesses  ne  manquent  pas.  La 
sculpture  est  moins  bien  représentée.  Quand  vous  aurez  legardé  le 
Corneille  de  Caffiért,  le  Raphaël  de  Feugiières,  la  Bacchante  de 
Pradier,  rOreste  de  Simart  et  le  buste  de  David  par  Rude,  vous 
aurez  à peu  près  tout  vu. 

Non  pourtant,  il  restera  encore  le  buste  de  Bouilhet,  mais  celui- 
ci  n’est  pas  dans  le  musée,  il  est  à côté,  dans  la  salle  de  la  biblio- 
thèque, et  doit  d’ailleurs  être  considéré  plutôt  comme  un  hommage 
littéraire  que  comme  une  (puvre  sculpturale. 

C’est  que  Louis  Bouilhet  est  encore  un  des  orgueils  de  la  ville 
de  Rouen,  non  pas  qu’il  y ait  vu  le  jour  (il  est  né  en  1822,  à Cany, 
dans  le  département),  mais  il  y acquit  par  un  long  professorat  ses 
lettres  de  naturalisation  qu’il  Ht  consacrer  ensuite  par  un  séjour  de 
])rédilection. 

Né  ])oèle,  il  est  resté  poète  jusqu’à  la,  mort.  (îhampion  du 
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romantisme  seulement  en  ce  qu’il  épousa  ses  haines  vigoureuses  du 
banale!  son  robuste  mépris  du  convenu,  il  a constamment  marcbô 
dans  sa  voie,  sans  s’inquiéter  de  savoir  si  la  fortune  le  suivrait  ou 
non,  et  alors  que  les  Ibéàlres  lui  étant  ouverts  par  le  succès  de 
Madame  de  Moiüarnj^e^ia^dW  n’avait  qu’à  faire  quelques  concessions 
au  goût  du  jour  pour  se  créer  les  triomphes  banals,  mais  lucratifs, 
qu’on  dédaigne  si  peu  de  nos  jours,  il  préféra  écrire  ce  qu’il  suitait 
et  comme  il  le  sentait,  plutôt  que  de  laisser  apercevoir  dans  ses 
œuvres  l’ombre  d’une  capitulation  de  conscience  artistique  ; aussi, 
ni  sa  Dolorès  ni  sa  FaiisUne  ne  réussirent  complètement,  et  si  sa 
Conjuration  d’Amhoi>ie  fut  un  succès  d’argent,  c’est  que  le  courant 
des  idées  avait  remonté,  tout  simplement. 

Louis  Bouilbet  a relativement  peu  produit  ; il  semblerait  d’ail- 
leurs ({lie  c’est  la  s})écialité  des  grands  littérateurs  roiiennais  ; 
voyez  Flaubert,  l’ami  de  Bouilbet,  comme  Bouilbet  était  l’ami  de 
Flaubert,  puisqu’ils  se  sont  mutuellement  dédié  leurs  })reniières 
œuvres. 

Celui-là  n’est  pas  mort,  par  exemple,  et  n’en  a point  la  moindre 
envie  ; ebbien,  après  Madame  Botanj^  il  a fait  >6’rt/«/n/;d,  aj)rès  8a- 
tambô,  la  'l'eatation  d’Antoine,  après  la  7'enlalion  d’Antoine  il  se 
repose. 

11  faut  convenir  aussi  quàin  succès  comme  celui  de  Mailame  Bo- 
tarij  est  bien  gênant  pour  un  écrivain  qui,  ne  composant  qu’à  loi- 
sir, n’éblouit  })eu  les  premiers  admirateurs,  par  la  quantité  de  s('s 
productions  ; c’est  le  rocher  de  Sisyphe  qui  menace  de  vous  écraser, 
qu’il  faut  sans  cesse  remonter,  car  toujours,  et  quoi  que  M.  Flaubert 
fasse  maintenant,  on  dira  à l’apparition  d’une  nouvelle  (t'uvre  ; Gela 
ne  vaut  pas  Madame  Boearg. 

Ebbien!  non,  cela  ne  vaut  pas  Madame  Bocarg^  et  cela  ne  peut 
pas  le  valoir,  puisque,  dans  son  genre,  Madmrne  B )oarnj  est  un  chef- 
d’œuvre  absolu  et  comi)let,  mais  est-ce  une  raison  [)our  décourager 
l’auteur  \ 

Heureusement  M.  Flaubert  n’est  pas  homme  à se  décourager  et 
j’ai  bien  du  mal  à croire  qu’il  se  rei>ose  auUuit  qu’on  veut  bieii  le 
dire  ; car  s’il  est  trop  observateur  et  trop  styliste  pour  écrire  des 
banalités,  il  a bien  trop  de  talent  pour  ne  rien  faire. 

Je  ne  vous  ai  }>as  dit  que  nous  étions  dans  la  bibliothèque,  j’ai 
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pensé  que  vous  l’aviez  compris  ; il  est  d’ailleurs  impossible  de  sortir 
du  musée  sans  y entrer. 

La  bibliothèque  de  Rouen,  inaugurée  solennellement  le 
4 juillet  1809,  se  composa,  dans  le  principe,  des  livres  provenant 
des  couvents  de  la  ville  et  des  environs  et  notamment  de  la  biblio- 
thèque du  monastère  du  petit  Quevilly.  Enrichie  depuis  de  la  mer- 
veilleuse* collection  de  M.  Leber , de  celle  de  M.  Coquebert  de 
Montbret,  de  nombreuses  donations  et  des  acquisitions  modernes. 


elle  comp  e aujourd’hui  120.000  volmnos  dont  300  imprimés  avant 
l’année  1500,  et  2.900  manuscrits. 

Et  que  de  raretés  là  dedans  ! 

Laissez-moi  d’abord  vous  recommander  non  pas  un  livre,  mais 
la  reliure  d’un  livre  que  nous  avons  fait  graver  comme  une  curio- 
sité, ensuite  j’emprunterai  la  plume  de  .Iules  .Tanin  pour  vous 
parler  de  la  collection  Leber,  qui  est  la  partie  la  plus  riche  de  la 
bibliothèque  de  Rouen. 

« Celui-là,  a dit  le  plus  illustre  de  nos  amateurs  de  livres. 
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Pliri/'loiil  has-rclief  irniic  aiii-ii'iiiiP  maison  (iriimlii',  rnr  ili‘  la  ('■rnssr-Ilorlii"i>,  ll.>. 


cplni-là  est  un  do  ces  honnnes  qui  sout  nés  historiens.  Eux  et  l’his- 
toire ,ils  se  comprennent  tout  d’aljonl.  Les  moindres  détails  de  cette 
q-rande  science,  ils  les  devinent  pour  ainsi  dire  sans  étude.  La  vie  de 
pareils  hommes,  dénntéressés  s’il  en  fut,  se  passe  tout  entière  à ra- 
masser Ç(à  et  là,  partout,  dans  l’antiifui  é et  le  moyen  âge,  les 
matériaux  épars  de  l’histiiire;  ils  laninissent,  avec  un  zèle  ipii  tient 
de  la  dévotion,  avec  une  persévérance  incroyadjlc  et  au  prix  de  toute 
leur  fortune,  les  matériaux  des  grantles  œuvres  à venir. 


(Phaéton)  bas-relit*f  d'uiio  ancienne  maison  drinolie,  me  de  la  (irosse-Horiogrp,  ll,>. 
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« Ainsi  a été  composée  la  bibliothèque  de  M.  Leber,  avec 
l’amour  le  plus  violent  et  le  plus  éclairé  des  beaux  livres;  science, 
érudition,  sang-froid,  une  grande  fortune,  un  rare  bonheur,  une 
persévérance  infinie,  tout  cela  pour  amasser  quelques  feuillets  qui  ne 
se  trouveraient  nulle  autre  part.  Même  dans  le  choix  des  livres,  il 
y a une  certaine  probité  dout  il  ne  faut  pas  s’écarter  ; il  ne  s’agit 
pas  de  les  aimer  pour  leur  dorure  et  pour  leur  richesse,  comme  on 
aime  les  courtisanes,  pour  leur  rareté  et  leur  petit  nombre,  comme 
on  aimait  autrefois  les  gentilshommes;  il  faut  les  aimer  pour  leur 
bon  sens,  pour  leurs  vertus,  pour  les  sages  conseils  qu’ils  renferment, 
pour  les  hommes  courageux  qui  les  ont  signés,  pour  les  persécutions 
qu’ils  ont  souffertes.  Le  bibliophile  recherche  de  préférence  les 
livres  persécutés  ; il  arrache  à la  main  sanglante  du  bourreau  qui 
les  déchire,  aux  flammes  du  bûcher  qui  les  dévorent,  ces  magni- 
fiques et  touchants  lambeaux  de  l’esprit  humain. 

« Ou  bien  ce  qui  recommande  un  livre  au  respect  de  celui  qui 
les  aime,  ce  sera  un  nom  propre  placé  en  tète  du  volume,  une  cou- 
ronne royale  sur  la  reliure,  quelques  mots  d^écriture  sur  les  marges. 
Le  parfum^  resté  là,  du  vieux  savant  qui  lisait  dans  ces  pages,  de 
la  jeune  femme  qui  priait  dans  ce  livre,  honnêtes  et  excellentes  sen- 
teurs. Telle  est  cette  bibliothèque  de  M.  Leber.  Vous  n”y  rencon- 
trerez aucun  des  gros  livres  qui  sont  déjà  dans  la  bibliothèque  de 
Rouen.  Les  histoires  des  villes  par  les  Bénédictins,  les  sainte  Marthe, 
les  Lachenay,  les  Rivet,  les  Dumont  ; mais  en  revanche,  vous  y 
trouverez  bien  des  livres  qui  manquent  même  à la  bibliothèque  du 
roi,  les  petits  livres  surtout,  qui  sont  les  plus  remplis  et  les  plus 
rares,  et  les  moindres  détails  de  l’histoire.  Les  chartes  et  les 
diplômes  des  vieux  siècles,  encore  tout  chargés  de  cachets  et  de 
sceaux  de  ceux  qui  les  écrivirent,  les  manuscrits  inédits,  la  corres- 
pondance des  princes  et  des  seigneurs,  et  des  hommes  qui  ont  gou- 
verné le  monde;  les  manuscrits  précieux  qui  sans  tenir  directement 
à l’histoire,  lui  appartiennent  cependant  par  l’excellence  de  l’art  qui 
les  enfante;  les  dessins  qui  reproduisent  les  vieux  âges  dans  toute 
leur  naïve  vérité,  les  maisons^  les  costumes,  les  armures,  les  mo- 
numents; et  après  les  dessins,  les  estampes,  les  vieux  chefs-d’œuvre 
de  l’ancienne  xylographie,  ces  ornements  de  la  gravure  sur  bois 
qui  aident  si  fort  à l’intelligence  d’un  livre,  ornements  plus  anciens 
({lie  l’imprimerie. 


ROUEN 


« Là,  vous  retrouverez  une  grande  quantité  de  détails  dont 
riiistoire  écrite  ne  s’est  pas  occupée  ; les  fêtes,  les  tournois,  les  ba- 
tailles, les  portraits  et  les  caricatures,  les  événements  et  les  héros 
du  jour  mis  en  action.  Et  l’histoire  solennelle  des  lois  de  cette 
noble  province,  ces  hommes,  l’honneur  de  la  magistrature,  les 
maîtres  de  l’Échiquier,  les  membres  du  Parlement,  les  barons,  les 
évêques,  les  archevêques,  les  légistes  : Eudes  Rigaud,  Geoli’roy 
Hébert,  Antoine  Boyer,  .lean  de  Selves,  Robert  de  Bapaume,  Jean 
de  Gormeilles,  Jean  Eeu,  Jean  de  Brion,  Francis  de  Marcillac, 
Pierre  Démon,  Jean  Viallard,  Robert  de  Villy,  Montfault  de  Fon- 
tenelle,  Baptiste  Lechandelier,  Claude  Groulard,  et,  avant  tous,  le 
cardinal  Georges  d’Amboise. 

(t  Telle  sera  toujours  l’illustre  partie  de  cette  bibliothèque  de 
Rouen.  » 

Ce  n’est  pas  adiré  pour  cela  que  l’ancien  fonds  n’ait  pas  aussi, 
lui,  ses  merveilles  ; on  y remarque,  entre  autres  raretés,  le  Missel, 
de  Robert  Champpart,  archevêque  de  Londres  en  1U50,  le  jÿcAcd/h- 
tiunnairc  de  la  même  époque,  qui  servait  lors  du  couronnement 
des  rois  anglo-saxons  ; le  Ahc/Y//;;.ewhuVed’Æthelgar,  dont  nous  avons 
fait  graver  un  côté  du  merveilleux  encadrement  ; un  Missel  selon 
l'église  (le  Rouen,  i\\-ïo\\o  sur  vélin^  imprimé  sur  deux  colonnes, 
en  caractères  gothiques,  en  1491)  ; le  Graduel  de  Daniel  d’Aubonne, 
chef-d’œuvie  d’art  et  de  patience,  relié  aux  armes  de  l’abbaye 
de  Saint- Ouen,  et  le  Liore  des  fontaines,  écrit,  peint  et  dessiné 
tout  entier  de  la  main  du  calligraphe-poète  rouennais  Jacques 
Lelieur. 

Dans  ce  livre  sont  réunies  quelques-unes  des  plus  vieilles 
maisons  de  l’antique  cité,  et  il  est  d’autant  plus  curieux  à consul- 
ter, que  la  plupart  de  ces  curiosités  n’existent  plus. 

11  y avait  d'abord  — car  il  faut  commencer  par  la  plus  belle  — 
une  maison  située  rue  de  la  Grosse-Horloge,  iD  115,  qui  a été 
démolie  lors  du  percement  de  la  rue  Jeanne-d’Arc,  et  qu’on  avait 
promis  de  reconstruire,  comme  on  l’a  fait  pour  la  maison  de  Diane 
de  Poitiers;  mais  cette  promesse  parait  avoir  été  oubliée.  Nous  en 
avons  fait  graver  deux  bas-reliefs  qui  sont  aujourd’hui  au  musée 
d’ Antiquités. 

C’est  l’histoire  de  Phaéton.  Sur  le  premier  on  voit  le  lils  d’A- 
pollon montant  sur  le  char  du  soleil  et  s’apprêtant  aie  diriger  sans 
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écouter  les  conseils  de  son  père.  Sur  l’autre,  naturellement,  est 
représeütée  la  chute  de  Phaéton. 

Rue  de  l’Écureuil,  au  n"  13^  il  y avait  aussi  une  maison 
curieuse  ; elle  fut  démolie  pour  le  percement  de  la  rue  de  l’Hôtel- 
de-Ville  ; on  n’en  conserva  que  deux  bas-reliefs  en  pierre  qui  onl 
été  offerts  au  musée  d’antiquilés  parM.  Pinceur,  propriétaire. 


La  Fortune.  — l!as-reliet',  enseijine  d’une  ancienne  maison  rue  de  1 llùi>ilal,  2. 


Rue  Malpalu,  17,  maison  Irès-curieuse  également^  qui  fut 
détruite  en  1837,  pour  le  percement  de  la  rue  Impériale  ; il  en  reste 
deux  bas-reliefs  qui  n’en  faisaient  vraisemblablement  qu’un  , 
pui-qu’ils  servaient  d’enseigne  à la  maison  qu’on  connaissait  sous 
le  nom  d hôtel  du  Brésil.  Ils  représentaient,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  sur  nos  gravures,  des  nègres  nus  occupés  d’une  part  a couper 
et,  de  l’autre,  cà  embarquer  du  bois  qui  peut  très- bien  être  du  bois 
de  Brésil. 

Rue  des  Maillots  se  voyaient  jadis  trois  constructions  intéres- 
sâmes ; il  reste  de  runeun  bas-relief  de  l’époque  de  la  Renaissance, 


UOLiEiN 


peint  et  doré,  représentant,  dans  sa  partie  inferieure,  le  mariage  de 
la  Vierge  et,  dans  sa  partie  supérieure,  qui  est  cintrée,  son  couron- 
nement dans  le  ciel. 

De  l’autre  il  reste  aussi  un  has-relief  représentant  un  pasteur 
recueillant  la  toison  de  ses  troupeaux,  et  Adam  et  Eve  en  présence 
du  Seigneur  après  leur  désobéissance 


La  Cite  de  Jérusalem.  — Bas-rediel',  enseigne  exislahl  encore  rue  Éloupée,  'i. 


Ouant  à [la  troisième,  qui  portait  le  n"  Kl,  il  en  reste  aussi  un 
bas-relief,  que  i\l.  Delaquerrière  a décrit  ainsi  dans  seü  Mr/ isojis  de 
liouen  : 

« Le  panneau  en  bois  de  chêne,  parfaitement  conservé,  a sept 
pieds  dix  ponces  de  haut,  sur  sept  pieds  trois  pouces  de  large.  Il  est 
couronné  d’une  corniche  superbe,  sur  un  lambris  d’ap})ui  du  même 
temps.  Il  présente  dans  sa  partie  principale  et  centrale,  décorée  d’une 
archivolte  élégante,  un  grand  bas-relief  modelé  en  terre  et  accom- 
pagné de  deux  autres  plus  petits,  })lacés  comme  le  précédent,  dans 
des  enfoncements  pratiqués  à l’intérieur  du  lambris.  Les  sujets  de 


■258 


ROUEM 


ces  bas-reliefs  sont  tirés  de  la  Bible,  IV®  livre  des  Juges.  Ils  sont 
souscrits  d’inscriptions  analogues.  Les  figures  sont,  ainsi  que  les 
ornements  accessoires,  décorées  de  peintures  diverses,  genre  de  luxe 
qui  fut  fort  usité  jusqu’au  règne  de  Louis  XIV. 


La  Barge.  — Bas-relief,  enseigne  d’une 
maison,  rue  Grand-Pont,  36. 


« Le  petit  bas-relief  à gauche  du  spectateur  représente  Debora 
instruisant  Baracli  sur  les  moyens  qu’on  doit  employer  dans  une 
expédition  contre  Sisara.  Au-dessus  de  cette  première  scène,  qui  se 
passe  sur  le  sommet  d’un  roc,  on  remarque  plusieurs  femmes,  dont 
une  est  assise  au  milieu  d’un  grand  nombre  d’hommes.  Cette  der- 
nière est  peut-être  Debora  environnée  des  guerriers  des  tribus  de 
Neplitali  et  de  Gabalon,  qu’elle  se  prépare  à faire  marcher  contre 
Sisara.  » 

Bue  des  Carmes,  était  une  maison  connuesous  le  nom  de  « Maison 
des  Lansquenets.  » 


roui:  N 


2o!) 

Kue  de  la  Grosse-Horloge,  au  n°  était  autrefois  le  Bureau  des 
Orfèvres,  dont  on  peut  voir  un  joli  vitrail  au  musée  des  Antiquités. 
(Cinquième  fenêtre  de  la  galerie  Cochet.) 

Bue  Saint-Romain,  au  coin  de  la  rue  de  la  Groix-de-IAr,  on  a 
vu  jusqu’en  1837  une  jolie  maison  dont  il  ne  reste,  et  toujours  au 
musée  des  Antiquités,  que  la  frise  de  quinze  mètres  de  longueur, 
composée  de  sept  bas-reliefs  en  pierre,  représentant  les  Arts  libéraux 
au  moyen  âge.  Nous  en  avons  fait  graver  deux  pour  donner  une 
idée  du  style  de  cette  composition. 

Rue  des  Fossés-Louis-VlII,  était  l’iiotel  de  Confiance,  dont  la 
cour  intérieure  était  décorée  de  cinq  médaillons  d'Empereurs  ro- 
mains, non-seulement  sculptés,  mais  encore  rebaussés  de  couleurs  et 
de  dorure. 

Rue  Grand-Pont,  était  naguère  une  vieille  maison  dont  la  fa- 
çade se  distinguait  par  une  sculpture  assez  curieuse  qui  lui  servait 
d’ensei.ne  et  que  nous  avons  fait  graver,  on  ra]>pelait  riiôtel  de  la 
Barge. 

Rue  de  rilôpital.  iH  2.  à l’angle  de  la  place  de  l’Ilôtel-de-Ville, 
était  une  maison  de  pierre,  qui  fut  réparée  en  1834  et  de  laquelle 
disparut  à cette  époque  un  très-curieux  bas-relief,  qu’on  appelait 
l’Enseigne  de  la  Fortune. 

C’est,  comme  on  le  voit  par  notre  gravure,  une  femme  presque 
nue,  dont  les  pieds  posent  sur  une  conque,  que  traînent  sur  les 
ondes  des  chevaux  marins  ailés,  et  portant  .dans  sa  main  une  ver- 
gue où  flotte  une  voile  gonflée  par  le  vent. 

Rue  Etoupée,  n°  4,  était...  mais  pardon,  la  maison  existe 
toujours,  il  est  vrai  qu’elle  n’est  curieuse  que  par  le  bas-relief  eu 
pierre,  daté  de  1580,  qui  se  voit  à son  premier  étage  et  qui  lui  a fait 
donner'  le  nom  de  Cité  <te  JénisûJcjj/. 

Ce  bas-relief,  que  nous  avons  fait  graver,  représente  une  ville 
forte  du  moyen  âge,  dont  les  flots  baignent  les  murs  crénelés  et 
chaînés  de  tours,  de  chaque  coté  sont  deux  })èlerins  qui  arrivent 
pieds  nus. 

C’est  évidemment  à cet  accompagnement  (jue  l’enseigne  doit  son 
nom  de  Jérusalem. 

Toutes  les  maisons  dont  je  viens  de  parler  et  d’autres  encore 
sur  lesquelles  je  n’ai  ])u  trouver  de  renseignements,  sont  peintes 
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dans  le  livre  de  Jacques  Lelieiir,  qui,  à ce  titre,  n’est  pas  la  moins 
curieuse  des  curiosités  de  la  bibliothèque. 

Il  n’y  a pas  d’ailleurs  que  des  livres  dans  ce  musée  littéraire 


L’(''fllise  S:iiiil-Vivi(,‘ii,  d'après  Ir  M'oijiiis  de  M.  Albert  Marpiiery. 

vraiment  de  premier  ordre;  il  possède  aussi  une,  quantité  considé- 
rable d’excellents  recueils,  de  très-belles  suites  de  gravures;  on  y 
voit  le  modèle  de  la  statue  de  Voltaire  par  Iloudon,  un  merveilleux 
vase  de  Sèvres  de  style  mauresque,  un  lit  de  mandarin  avec  trois 
statues  chinoises  en  bois  doré,  donnés  en  IS47  par  l’amiral  Cécile, 
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et  le  modèle  de  l’église  Saint-Oueii  avec  les  trois  tours  pareilles, 
d’après  le  projet  des  Bénédictins. 

En  outre,  la  donation  de  M™"  Van  Blarenberglie  l’a  enrichie  de 


La  foiitaiiiu  île  lu  Cioix-iL'-l’itTre,  iiliolof;raphie  de  Montalli 
gravée  par  Perrichoii 


la  précieuse  collection  de  monnaies  et  de  médailles  Lecarjientier, 
qui,  composée  de  il. 700  pièces,  dont  plus  de  trois  cents  en  or,  est 
consacrée  presque  exclusivement  à la  numismatique  française  de- 
puis les  leiu])s  les  i)lus  reculés  jusqu’à  l’époifue  actuelle. 

Maintenant  redescendons  l’escalier  de  la  bibliothèque,  adiiii- 

.13 
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rons-le  encore,  il  en  vaut  la  peine;  jetons  un  coup  d’œil  sur  sa  grille 
en  fer  forgé  d’un  travail  merveilleux,  et  quittons  l’Hôtel  de  Ville 
pour  nous  diriger  en  longeant  le  jardin  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Vivien, 

La  première  chose  que  nous  avons  à y voir,  c’est  l’église,  mo- 
nument historique  qui  a été  en  1860  Lob  jet  d"une  restauration  im- 
portante dont  il  avait  grand  besoin. 

Intrinsèquement  le  monument  est  peu  de  chose,  son  histoire, 
quoique  fort  ancienne,  sera  bientôt  dite. 

En  1209,  c’était  une  simple  chapelle,  située  dans  les  marais, 
hors  la  ville  ; au  xvL  siècle,  alors  que  la  cité  florissante  faisait  cra- 
quer de  tous  côtés  sa  ceinture  de  murailles,  on  l’agrandit,  c’est-à- 
dire  qu’on  laissa  subsister  l’ancienne  construction  et  qu’on  la  flan- 
qua de  chaque  côté  d’une  annexe  assez  vaste,  de  façon  à ce  que 
l’ensemble  fût  un  composé  de  trois  nefs  ; mais  on  avait  oublié  les 
fenêtres,  ou  du  moins  si  on  ne  les  avait  pas  oubliées,  on  avait 
négligé  d’en  faire,  et  l’église,  couverte  par  une  voûte  en  bois  et 
surmontée  d’un  clocher  de  pierre  sans  style  et  sans  caractère  que  sa 
forme  pyramidale  a fait  surnommer  le  Pain  de  sucre  de  /Saint- 
Vivien,  fut  éclairée  seulement  par  en  haut. 

(Quelque  originale  que  fût  cette  disposition,  on  ne  la  laissa 
pas  subsister,  et  en  1636,  on  exhaussa  la  voûte  et  on  se  livra  à 
d’autres  réparations  et  additions  importantes,  notamment  celle  d’un 
orgue  dont  les  sculptures,  fort  intéressantes  d’ailleurs,  sont  l’œuvre 
de  l’un  des  frères  Anguier.  artistes  célèbres  du  xvir  siècle,  et  d’un 
jubé  en  pierres,  fermant  le  chœur,  qui  a été  démoli  en  1761. 

L’église,  qui,  comme  presque  toutes  les  autres,  fut  fermée  au 
culte  en  1792,  fut  rouverte  en  1802. 

On  y voit  encore,  entre  autres  curiosités,  avec  le  grand  orgue 
dont  je  viens  de  parler  et  dont  le  vieux  porche  que  nous  avons  fait 
graver  sert  à abriter  les  nombreux  tuyaux,  quelques  restes  de  ver- 
rières d’un  assez  beau  caractère. 

Non  loin  de  l’église,  au  carrefour  Saint-Vivien,  est  la  fontaine 
de  la  Groix-de-Pierre,  qui  ne  fut  pas  d’abord  le  gracieux  monu- 
ment à trois  étages,  si  habilement  restauré  ou  plutôt  reconstruit 
en  1870,  sous  la  direclion  de  M.  Barthélemy,  architecte  de  la  cathé- 
drale, et  que  nous  avons  fait  graver  comme  un  des  joyaux  do  la 
ville  de  Rouen. 
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Il  n’y  eut  primitivement  qu’une  croix  et  voici  à quelle  occa- 
sion. 

Vers  1195,  Richard  Cœur-de-Lion  s’empara, 


Du  droit  qu’un  esprit  vaste  et  ferme  en  ses  desseins, 

A sur  l’esprit  grossier  des  vulgaires  humains, 

de  la  colline  qui  domine  le  petit  Andelys  pour  y faire  construire  le 
célèbre  Château-Gaillard. 

L’archevêque  de  Rouen,  Gaucher,  réclama  contre  cette  usurpa- 
tion. Le  roi  d’Angleterre  consentit  à porter  le  dillerend  devant  le 
pape,  qui  lui  laissa  son  château,  mais  le  condamna  à de  très-lihé- 
rales  concessions  en  faveur  de  rarchevèché. 

Le  prélat,  qui  ne  voulait  pas  mettre  dans  sa  poche  tout  l’ar- 
gent qui  lui  revenait  de  cette  affaire,  en  consacra  une  partie  à éle- 
ver dans  la  ville  de  Rouen  un  certain  nombre  de  croix  de  pierre 
commémoratives  de  ce  différend,  et  l’une  d’elles  se  trouva  sur  le 
carrefour  Saint-Vivien,  tout  près  de  la  fontaine  à laquelle  elle  de- 
vait donner  son  nom,  mais  seulement  en  1515,  alors  que  le  cardinal 
Georges  d’Amboise,  grand  bâtisseur  de  monuments,  mais  surtout 
soucieux  des  besoins  de  ses  concitoyens,  y fit  construire  une  fon- 
taine alimentée  par  les  sources  de  Darnetal. 

Ce  monument,  démoli  en  156’2  par  les  Calvinistes  et  reconstruit 
en  16*28,  ne  différait  de  celui  d’aujourd’hui  que  par  son  couronne- 
ment, la  croix  de  pierre,  que  l’on  n’y  plaça  qu’en  1774,  époque  à 
laquelle  le  calvaire  élevé  par  l’archevêque  Gaucher,  menaçant  ruine, 
fut  démoli  à la  demande  des  habitants  et  la  croix  ou  une  croix 
semblable,  posée  sur  le  sommet  de  la  fontaine  de  Georges  d’Amboise 
qui  était  tout  à côté. 

Les  Vandales  de  la  Révolution  respectèrent  la  fontaine  ; mais 
naturellement  ils  en  enlevèrent  la  croix  qui  fut  remplacée  par  le 
buste  de  Marat. 

L’image  de  V Ami  du  peuple  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  pié- 
destal. On  l’en  arracha  en  1798  et  on  la  jeta  à la  Seine;  mais  la  croix 
ne  reprit  sa  place  qu’en  1816,  époque  à laquelle  le  cardinal  Camba- 
cérès, archevêque  de  Rouen,  en  fit  la  rééditication,  et  le  monument 
fut  encore  une  fois  complété,  pour  l’ensemble  du  moins,  car  le  temps 
et  la  malveillance  avaient  mutilé  bien  des  détails  de  sculptures 
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qu’il  parut  si  difficile  de  réparer,  étant  donné  surtout  le  peu  de  so- 
lidité de  la  construction,  qu’on  se  décida  en  1870  à l’abattre  en- 
tièrement et  à la  remplacer  par  une  autre,  bâtie  exactement  sur 
l’ancien  modèle. 

Cette  oeuvre  de  restitution,  très-intelligemment  faite,  est  par- 
faitement réussie;  Lafontaine  de  la  Croix-de-Pierre,  maintenant  toute 
neuve,  peut  braver  les  siècles.  Les  débris  de  l’ancienne  sont  dans 
le  jardin  du  musée  d’antiquités. 

La  place  de  la  Groix-de-Pierre,  ou  si  vous  aimez  mieux  le  car- 
refour Saint-Vincent,  a son  histoire , c’est  là  qu’en  1385  éclata  ce 
semblant  de  révolution  qu’on  appela  la  liarelle. 

I.a  minorité  de  Charles  VI  mettait  la  France  entre  les  mains 
avides  de  ses  trois  oncles  maternels  ; les  ducs  d'Anjou,  de  Berry  et 
de  Bourgogne  ; les  peuples  ne  tardèrent  pas  à comprendre  que  s’ils 
n’avaient  rien  à gagner  aux  rivalités  de  ces  nobles  seigneurs,  ils 
avaient  tout  à perdre  à leurs  déprédations,  et  tentèrent  de  s’en  af- 
franchir. En  Languedoc,  ce  furént  les  paysans  qui  marchèrent,  en 
Flandre  les  bourgeois,  à Rouen  aussi  un  peu  les  bourgeois,  mais 
surtout  les  prolétaires  ; ils  élevèrent  pour  roi  de  la  hardie  un  mar- 
chand drapier  nommé  Jean  Legras...  qui,  tout  épouvanté  de  cette 
royauté  subite,  porta  mollement  le  drapeau  de  la  révolte  qui  n’a- 
boutit d’ailleurs  à rien  autre  chose  qu’à  forcer  l’abbé  de  Saint-Ouen 
qu’on  avait  traîné  de  force  à la  place  de  la  Croix  de  Pierre  devant 
sa  majesté  Jean  Legras,  à renoncer  à sa  baronnie  de  Saint-Ouen, 
dans  laquelle  il  rentra  bientôt,  comme  vous  pouvez  penser. 

La  hardie  s’apaisa,  ou  plutôi  on  la  réprima  ; les  larmes  cou- 
lèrent dans  le  faubourg,  et  le  sang  se  réi)andit  sur  les  échafauds 
dressés  juridiquement  dans  la  place  de  la  Groix-de-Pierre. 

Depuis  ce  jour,  il  n’y  eut  pas  une  exécution  à Rouen  sans  que 
le  condamné,  avant  d’aller  brûler  sur  les  bùcliers  de  la  place  du  Vieux- 
Marché,  si  c’était  un  assassin,  bouillir  dans  d'horribles  chaudières 
s’il  était  faux-monnayeur,  ou  faire  briser  ses  membres  sur  la  roue 
si  c’était  un  \ ulgaire  bandit,  fût  traîné  sur  la  place  de  la  Groix-de- 
Pierre  où  il  y faisait  amende  honorable,  quelquefois  même  et  selon 
les  cas,  on  lui  perçait  la  langue  d’un  fer  rouge  ou  on  lui  coupait  le 
poignet.  Mais  laissons  le  souvenir  de  ces  supplices  furieux  dans  les- 
quels la  justice  pei'dait  sa  dignité,  le  criminel  son  repentir,  et  l’as- 
sistance le  peu  de  })itié  qui  lui  restait. 


I,.'i  riir  Eaii-df-Hi ilirr.  — hi'rriii  cil’  (l'ninrs  Ir  iriiiinir;  ilr  .M.  AIIhtI  .\l.'H'"iiiTy . 
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Et  dire  qu’on  appelle  cela  le  bon  vieux  temps  !.. . en  vérité, 
c’est  à faire  frémir. 

Nous  n’avons  maintenant  que  peu  de  chemin  à faire  pour  nous 
rendre  à l’égdise  Saint-Nicaise.  Faisons-le  sans  nous  attarder,  car 
nous  sommes  dans  un  quartier  où  il  n’y  a absolument  rien  à voir. 

C’est  le  quartier  populeux,  sinon  populaire,  de  Rouen  ; toutes 
les  rues  s’y  ressemblent  ; elles  sont  étroites,  tortueuses  et  sales,  et 
même  remarquablement  sales  ; les  maisons  y sont  vieilles,  sans 
doute,  mais  n’offrent  aucun  intérêt  architectural;  elles  n’ont,  en 
général,  d’autre  caractère  que  celui  d’une  malpropreté  qui  éloigne 
les  touristes,  quelque  amoureux  qu’ils  soient  du  pittoresque. 

Ce  faubourg,  assez  déshérité  d’air  et  de  lumière,  commence 
pourtant  à s’assainir.  Deux  grandes  voies  le  percent  transversale- 
ment : la  rue  Edouard  Adam,  qui  part  de  la  place  de  la  Croix-de- 
Pierre  pour  aboutir  à la  place  Martain ville  et  au  Champ-de-Mars, 
et  la  rue  d’Amiens  qui  relie  la  rue  de  la  République  avec  le  boule- 
vard Martainville  à la  gare  du  Nord. 

Cette  dernière  s’appela  rue  Napoléon  lors  de  son  percement. 

Je  comprends  jusqu’à  un  certain  point  qu’on  l’ait  rebaptisée 
pour  cause  d’opinions  politiques,  et  qu’on  lui  ait  donné  le  nom 
d’Amiens,  parce  qu’en  définitive  elle  mène  à cette  ville  en  prenant 
le  chemin  de  fer  ; mais  si^ — - le  proverbe  l’a  dit  — ^tous  chemins 
mènent  à Rome,  tout  chemin  mène  aussi  à Amiens,  et  j’aurais  pré- 
féré qu’on  donnât  à cette  voie,  qui  traverse  près  de  la  moitié  de  la 
ville,  le  nom  d’une  célébrité  rouennaise,  celui  d’Alain  Blanchard, 
j)ar  exemple,  afin  de  perpétuer  plus  dignement  qu’on  ne  l’a  fait  le 
souvenir  de  ce  courageux  citoyen  qui  fut  une  des  gloires  civiles  et 
militaires  du  Rouen  du  moyen-âge  et  qui  doit  rester  un  exemple 
pour  la  France  et  pour  toutes  les  nations  qui  s’estiment. 

C’était  en  1118;  le  roi  d’Angleterre,  Henri  V,  assiégeait 
Rouen  ; la  grande  cité  tout  entière  s’était  levée  comme  un  seul 
homme  : il  s’agi.-sait  pour  elle  de  montrer  qu’elle  était  française,  et 
qu’elle  voulait  garder  sa  nationalité.  Les  hommes  du  peuple,  les 
cens  d’écrlise — et  ils  étaient  nombreux  alors — rivalisèrent  avec  les 
guerriers  de  dévouement  et  de  courage  ; ceux-ci  étaient  commandés 
par  Jean  Jourdan,  capitaine  de  l’artillerie,  les  religieux  par  le  cha- 
noine Robert  de  Livet,  vicaire  général  de  l’archevêque,  et  les  bour- 
geois ])ar  Alain  Blanchard,  chef  des  arbalétriers  de  la  ville  ; pendant 
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sept  mois,  ces  généreux  citoyens  se  multiplièrent  pour  défendre 
leurs  remparts, non  pas  seulement  derrière,  mais  devant;  car  il  ne  se 
passait  guère  de  jour  qu’ils  ne  tissent  des  sorties  pour  aller  chercher 
l’ennemi  en  face  ; on  se  ruait  par  toutes  les  portes  et  l’on  se  battait 
corps  cà  corps. 

Il  fallut  céder  pourtant  ; Paris,  où  était  le  fantôme  de  roi.  n’en- 
voyait aucun  secours  ; la  famine  était  venue.  Cinquante  mille 
hommes  étaient  morts  de  faim  et  de  misère  ; on  avait  mangé  tout 
ce  qu’il  est  possible  de  manger  ; les  chevaux,  les  chiens,  les  chats 
et  tout  ce  qu’il  y a de  plus  horrible  et  de  plus  grouillant  dans  les 
immondices  d’une  grande  ville  ; on  aurait  essayé  de  manger  les 
cadavres  avant  de  parler  de  se  rendre;  maison  était  trahi.  Un 
capitaine  de  la  ville,  le  sire  Guy  le  Bouteiller,  dont  l’histoire  ne 
saurait  trop  Üétrir  le  nom,  était  vendu  aux  Anglais.  Un  jour  même, 

— on  refuserait  de  croire  à cette  infamie,  et  pourtant  ce  fut  elle 
qui  découragea  les  assiégés,  — il  avait  fait  scier  le  pont  sur  lequel 
sa  compagnie  devait  passer. 

Henri  V voulut  d’abord  avoir  la  ville  à discrétion,  mais  les 
gens  de  Rouen  refusèrent  de  se  rendre  sans  miséricorde  ni  merci  à 
l’implacable  et  impitoyable  roi  d’Angleterre  ; ils  répondirent  iière- 
ment,  par  la  bouche  d’Alain  Blanchard,  qui  avait  été  pendant  tout 
le  siège  le  conseil  et  rexem})le  en  même  temps  que  la  consolation 
et  la  force  de  la  ville  entière,  qu’ils-  aimaient  mieux  faire  sauter 
leurs  murailles  et  vendre  pour  du  sang  le  reste  de  leur  vie. 

Et  — que  ceci  serve  tà  l’enseignement  des  Rouennais  de  1.S71 

— ils  l’auraient  fait,  mais  Henri  V n’osa  pas  affronter  leur  désespoir; 
la  moitié  de  son  armée  était  perdue,  il  voulait  sauver  le  reste.  Il  en- 
voya lui-même  le  texte  de  la  capitulation,  dont  voici  la  substance  : 

« La  ville  ])aierait  en  deux  mois,  une  amende  de  (rois  cent 
mille  écus  d or  , tous  les  hommes  auraient  la  vio  sauve  , 
tous  et  chacun  pourraient  se  retirer,  excepté  Jlobert  Livet,  vicaire 
général  de  l’archevêque;  Jourdain,  maître  de  l’artillerie,  et  Alain 
Blanchard,  capitaine  des  bourgeois.  » 

Il  fallait  trois  otages  au  roi  d’Angleterre,  mais  il  lui  fallait  sur- 
tout de  l’argent,  car  il  permit  aux  proscrits  de  racbeter  leur  vio  à 
prix  d’or  : les  deux  premiers  fournirent  la  rançon  demandée,  mais 
Alain  Blanchard,  le  héros  de  ce  siège,  paya  pour  les  autres  et  pour 
la  cité  qu’il  avait  si  courageusement  défendue. 
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La  légende  — remarquez  bien,  je  dis  légende;  car  tout  ce  que 
j’ai  dit  jusque-là  est  de  l’histoire, — la  légende  lui  attribue  ces  paroles  ; 
« Je  n"ai  pas  de  bien,  je  ne  puis  me  racheter;  mais  j’en  aurais,  que 
je  ne  l’emploierais  pas  à empêcher  un  Anglais  de  se  déshonorer.  » 

Eh  bien!  je  ne  les  crois  pas  vraies,  non  pas  autant  encore, 
parce  que  cet  acte  d’anglophobie  me  paraît  peu  digne  du  caractère 
de  l’homme,  car  il  faut  faire  la  part  de  l’exaltation  et  du  désespoir; 
mais  surtout  parce  que  je  suis  convaincu  que  si  Henri  V if  avait  pas 
voulu  au  moins  une  tète,  si  la  vie  d’Alain  Blanchard  avait  été 
rachetable,  la  ville  de  Rouen  eût  fourni  l’argent  nécessaire.  Que 
diable,  même  lorsque  la  gloire  est  infructueuse,  les  cités  ne  sont  pas 
si  ingiates  que  cela...  quand  le  service  est  aussi  récent. 

Xon,  le  roi  d’Angleterre  voulait  faire  un  exemple,  son  échafaud 
ne  fit  qu’un  martyr,  mais  martyr  glorieux  s’il  en  fut;  car  il  mourut 
pour  l’indépendance  de  sa  patrie. 

Vous  m’objecterez  peut-être  que  dans  sa  patrie  on  n’a  pas  l’air 
de  s’en  douter,  mais  que  voulez-vous,  il  y a si  longtemps  ! 

Et  puis,  cela  n’est  plus  dans  les  moeurs! 

Mettons  donc  que  je  n’ai  rien  dit  et  gagnons  les  abords  de  Saint- 
Nicaise. 

C’est  une  toute  petite  église  bâtie  sur  l’emplacement  d’une 
chapelle  que  Eévêque  saint  Oueu  éleva  vers  le  milieu  du  septième 
siècle  et  dont  il  ne  reste  naturellement  rien. 

Il  faut  en  visiter  d’abord  le  choeur,  qui  porte  le  cachet  d’élé- 
gance du  XVI®  siècle,  époque  à laquelle  il  a été  construit,  ensuite 
un  orgue  assez  remarquable  de  1634,  et  quelques  fragments  de 
vitraux  d’un  très-grand  caractère  et  qui  n’auraient  pas  besoin  de 
porter  la  date  de  1555,  pour  qu’on  voie  qu’ils  sont  de  la  belle  époque 
de  la  peinture  sur  verre. 

Sortant  de  là,  et  comme  il  faut  pourtant  que  nous  donnions  une 
idée  du  faubourg  et  de  ces  pâtés  de  maisons  qui  n’ont  jamais  vu  le 
soleil  en  face,  je  vous  recommande  la  rue  du  Ruissel,  qui  peut 
servir  de  type  à toutes  celles  du  quartier;  c’en  est  d’ailleurs,  à part 
les  grandes  artères  qui, comme  la  rue  Marlainville  sont  l’emblème  et 
le  véhicule  de  la  vie  laborieuse  et  de  l’activité  industrielle,  une  des 
plus  considérables.  On  y fait  du  commerce,  témoins  les  nombreux 
(JéJ)its  — qu’on  n’appelle  pas  à Rouen  des  marchands  de  vins  par  la 
raison  primordiale  qu’on  n’y  vend  pas  de  vin,  — dont  les  rideaux. 
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alternativement  rouges  et  blancs,  tirent  l’œil  du  passant  et  donnent 
un  peu  de  variété  au  décor. 

Ce  rideau  rouge  et  ce  rideau  blanc  qui  jurent  à côté  l’un  de 
l'autre  à toutes  les  fenêtres,  à toutes  les  portes  borgnes,  à toutes 
les  devantures  des  débits  et  dépota yers  des  faubourgs  de  Rouen,  sont 
la  marque  distinctive  et  en  quelque  sorte  l’enseigne  des  établis- 
sements de  ce  genre  dans  tous  les  villages  de  Normandie;  cela  rem- 
place le  bouchon  de  feuillage  que  l’on  voit  dans  les  campagnes  du 
centre  et  de  l’ouest  de  la  France. 

Ce  n’esî  pas  beau,  ce  n’est  pas  riche,  ce  n’est  pas  décoratif,  mais 
cela  parle  si  clairement  ! 

Cela  dit  à ceux  qui  souffrent...  : Ici  on  débite  des  consolations; 
à ceux  qui  usent  : Ici  on  vend  un  peu  de  force,  un  peu  de  courage 
en  bouteilles;  cela  dit  bien  aussi  à ceux  qui  abusent  ; Ici  on 
échange  de  la  santé  contre  l’ivresse,  ici  on  escompte  l'avenir,  l’in- 
connu, pour  un  présent  stupide,  ici  on  annihile  l’âme,  on  tue  le 
cerveau,  on  paralyse  les  membres,  ici  on  se  soûle. 

Mais  ceux  qui  abusent  ressemblent  aux  gens  dont  parle  le 
psaume  In  exitu  Israël  de  Bgyjdo,  ils  ont  des  yeux  et  ils  ne  voient 
pas,  ils  ont  des  oreilles  et  ils  n'entendent  pas,  et  pour  peu  qu’ils 
continuent,  bientôt  ils  auront  des  jambes  et  ils  ne  marcheront  pas, 
ils  auront  des  bras  et  ils  ne  travailleront  pas. 

Fort  heureusement,  pour  beaucoup  qui  usent  on  pourrait 
presque  compter  ceux  qui  abusent. 

A Rouen,  comme  ailleurs,  l’ivrognerie  n’est  pas  dans  les  classes 
déshéritées  une  maladie  aussi  chronique  que  veulent  bien  le  dire 
les  moralistes  moroses. 

Ce  n’est  là  que  le  commerce  de  consommation  qui  se  renforce 
naturellement  de  cpielques  rares  épiciers,  fruitiers,  marchands  de 
hondars  . mais  entre  deux  débits , vous  trouverez  toujours 
plusieurs  petites  bouthj^ues  où  l’on  vend  de  la  fantaisie.  Et  quelle 
fantaisie!  du  bric-à-brac  pour  les  pauvres  gens,  vieux  chapeaux, 
vieux  souliers,  vieux  habits,  de  la  ferraille  pour  tout  le  monde  et 
des  chiffons,  surtout  des  chiffons,  quelquefois  même,  tant  les  débits 
sont  nombreux,  il  n’y  aura  qu’un  seul  étalage  entre  deux  rideaux 
rouges  ; mais  les  caves  particulières  sont  si  rares  et  la  soif  si  ardente 
dans  ces  (juartiers  où  l’on  absorbe  tant  de  poussière!  Dame,  il  faut 
bien  que  les  pauvres  gens  boivent  en  mangeant  aussi,  au  vin  ])rès; 
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ils  n’ont,  (railleurs  cjue  l’embarras  du  choix,  depuis  le  (jros  et  le 
doux^  (|ui  sont  des  cidres  relativement  purs,  jus(|u’àla  haichon  (lisez 
boisson)  (jui  est  de  l’eau  relativement  étendue  de  lie  de  cidre;  ils 
ont,  sans  compter  le.  j)oré  (lisez  poiré),  ils  ont  une  série  de  mélanges 
d’eau  et  de  cidre  à satisfaire  les  porte-monnaie  les  plus  déli- 
cats. 

Mais  comme  ils  se  rattrapent  sur  les  lic|ueurs!  non-seulement 
les  débitants  roiiennais  connaissent  tous  les  breuvages  plus  ou 
moins  malsains  ([ue  la  civilisation  et  le  progrès  ont  mis  à la  portée 
de  tout  le  monde  : ils  en  ont  encore  inventé.  Je  ne  les  connais  pas 
tous,  grand  Dieu,  mais  j’ai  vu  là  un  certain  (jcnièvre  hrut  c{ui,  aussi 
gai  de  couleur  cjue  le  iwrter  de  nos  voisins  les  Anglais,  est  inlini- 
ment  plus  redoutable  : c’est  tout  bonnement  de  l’eau-de-vie,  c’est- 
à-dire  du  3/(3  coupé,  dans  lecpiel  on  a mis  infuser  des  baies  de 
genièvre. 

Ils  procèdent  de  la  môme  façon  à l’égard  de  l’absinthe  ; au  lieu 
de  distiller  les  plantes  on  les  laisse  macérer  dans  l’eau-de-vie  et  on 
colore  avec  des  produits  cbimi(jues  san^  poison,  de  façon  à en  avoir 
de  la  jaune,  de  la  verte,  et  de  l’olive  pour  tlatter  l’œil  des  teintu- 
riers du  voisinage.  Cette  absintbe-là  a l’avantnge  de  ne  peser  c{ue 
ib  degrés,  mais  on  la  boit  pure  et  on  ne  se  croit  pas  obligé  d’écono- 
miser les  bis. 

Ce  ([ui  niarcbe  le  mieux,  c’est  encore  la  roulante,  la  coniamne, 
ainsi  désigne-t-on  l’eau-de-vie  ordinaire;  çva  débilite  l’estomac,  mais 
ça  gratte  le  gosier;  pour  les  délicats  d’ailleurs,  pour  les  jeunesses, 
il  y a des  douceurs  telles  ({ue  (c  l’Huile  de  Vénus  le  « Délice  des 
dames»,  la  « (irème  de  cocu  » et  « le  Parfait  amour  »,  il  paraît 
même  c|ue'le  Parfait  amour  ne  se  trouve  ([lià  l’él,at  de  licpiide,  oh! 
pas  seulement  dans  la  rue  duRuissel!  Allais,  marchais,  comme 
on  dit  là-bas. 

A part  le  dimanche  et  peut-être  le  lundi,  on  n’y  voit  c[ue  peu 
ou  point  d’hommes,  les  hommes  travaillent  en  fabric[ue,  chinent 
dans  les  campagnes  environnantes  ou  car'  lent  soiiilUrs  sur  les 
carrefours,  mais  les  marmots  barbotent  dans  les  tbuiues  d’eau  sous 
prétexte  de  les  empêcher  de  croupir...  et  les  femmes  sont  sur  leurs 
portes,  préparant  leur  plus  gracieux  sourire  et  les  périodes  les  j)lus 
caressantes  de  leur  boniment  pour  enthousiasmer  les  chalands 
arrêtés  devant  les  locpies  de  leur  étalage.  Et  ma  foi,  il  faut  le  recon- 
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naître,  marchandes  et  marchandises  sont  aussi  pittoresques  les  unes 
que  les  autres. 

Ouant.au  ruissel  quia  évidemment  baptisé  la  rue  dont  il  mar- 
que les  sinuosités  et  qui  fait  semblant  d’aller  se  jeter  dans  la  rivière 
de  Robec  que  nous  allons  trouver  tout  à l’heure,  il  est  modeste- 
ment et  prudemment  caché  sous  un  dallage  en  larges  pierres  plates 
qui  ne  font  mine  de  se  desceller  sous  les  pieds  du  passant  que  pour 
avoir  le  plaisir  de  basculer  de  temps  en  temps. 

Que  voulez-vous  !...  c’est  leur  seule  distraction. 

Bien  plus  curieuse  est  la  rue  Eau-de-Robec.  . D’abord,  ce  n’est 
plus  une  sentine,  c’est  une  rue,  mieux  qu’une  rue,  un  canal,  mieux 
qu’un  canal,  le  canal,  la  Venise  rouennaise,  une  demi-Venise  du 
moins  ; car  d’un  côté  seulement,  les  maisons  dont  quelques-unes 
sont  de  curieux  spécimens  de  l’architecture  bourgeoise  du  xvi® 
siècle  sont  bâties  sur  pilotis,  et  se  relient  à la  chaussée  soit  par  des 
ponts  massivement  construits  en  pierre  de  taille,  soit  par  des  pas- 
serelles bordées  de  balustrades  en  fer  forgé,  comme  on  savait  les 
faire  au  bon  vieux  temps. 

L’aspect  de  cette  rue  qui  est  une  chose  absolument  neuve  et 
absolument  pittoresque  ne  do' t pourtant  rien  à l’art  ni  même  à l’a- 
grément, il  est  naturel  et  utilitaire. 

Ce  canal  est  tout  bonnement  une  rivière  : le  Robec  qui  prend 
sa  source  à 8 kilomètres  de  Rouen  où  elle  entre  par  le  faubourg 
Saint-Ililaire  pour  aller  se  perdre  dans  la  Seine  auprès  de  la  porte 
(.luülaume-rLion  après  avoir  alimenté  un  nombre  considérable  de 
teintureries  — et  même  des  minoteries  dans  son  trajet  souterrain  à 
travers  la  rue  delaRépublique — -onn’y  voit  jamais  de  gondoles,  mais 
souvent  des  ouvriers  qui  lavant  des  écbeveaux  de  lil,  des  écbeveaux 
de  coton,  sortant  de  la  teinture,  donnent  aux  eaux  toutes  les  couleurs 
de  l’arc-en-ciel. 

Je  dis  souvent,  parce  que  je  ne  parle  que  de  la  ville;  mais  re- 
montez un  peu  le  courant  de  la  lâvière,  allez  jusqu’au  faubourg 
Saint-IIilaire,  il  faudra  dire  toujours  : sortie  de  Rouen,  la  réduction 
Colas  de  la  demi-Venise  devient  une  Venise  entière,  mais  tout  in- 
dustrielle; le  canal  sur  lequel  on  voit  même  quelques  bateaux  — pas 
des  gondoles,  des  bateaux  — est  bordé  des  deux  côtés  par  des  fabri- 
ques dont  l’aspect  mérite  bien  la  gravure  (pie  nous  avons  fait  faire 
pour  éviter  à notre  lecteur  quelques  kilomètres  de  parcours. 
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Aussi  bien  n’en  avons-nous  pas  Uni  avec  la  rue  Eau-de-Rol)ec 
qui  nous  rappelle  un  souvenir  historique  d’autant  meilleur  à évo- 
quer que  c’est  un  trait  des  mœurs  rouennais'^s  d’autrefois. 

C’est  sur  le  pont  de  Kobec,  c’est-à-dire  à l’endroit  où  la  rivière 
traverse  soutorrainement  la  rue  Damiette,  qu’on  célébrait  au  moyen 


I. '(litre  Saiiif-.Marloii,  licssiii  di‘  Nuriiiainl,  (l'ajiré-  le  emuiiis  de  M.  Alliert,  .Mar^iiierv. 


âge  la  fêle  des  Cornards  ou  des  Co/iards,  à cause  des  cornes  tpii  or- 
naient le  lionnet  des  membres  de  la  joyeuse  confrérie. 

11  était  d’usage  d’élire  un  abbé  des  Cornards  qui,  le  jour  de  la 
Saint-Bariiabé,  se  promenait  par  toute  la  ville,  moulé  sur  un  àne, 
pendant  que  ses  disciples  cbaiitaieiit  autour  de  lui  cette  hymne 
farn'c  : 


Dr  (iniinn  howi  nuilro 
Meliori  et  nplimo 
Ihlirmits  faire  l’este. 

Eu  revenaul  de  Gravinarhi, 

Eu  gros  cliai'doii  reperil  in  rln, 
Il  lui  coupa  la  leste. 


Vir  nwnnchns  in  mi  nsc  .luli'.i 
Eiircssns  rst  r immistcrin 
( i’est  Dom  de  la  liueaille. 
Ei/rrssn-i  est  sine  tirent  in 
l’iMir  aller  voir  doua  Vniis^in 
El  faire  la  ripaille. 
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En  1540,  ce  cortège  qui  attirait  toujours  un  grand  nombre  de 
curieux,  fut  exceptionnellement  brillant,  on  n’y  comptait  pas  moins 
de  2.5G0  personnes  richement  costumées,  représentant  quantité  de 
personnages  allégoriques,  tels  que  l’Avarice,  l’Infidélité,  le  Déses- 
poir. 

Les  acteurs,  presque  tous  masqués,  jouaient  publiquement  et 
sans  aucune  espèce  de  censure,  l’Église,  la  Justice,  la  Noblesse,  le 
Pape  et  même  le  Roi  ; ils  récitaient  des  satires  où  toutes  les  institu- 
tions étaient  bafouées.  L’abbé,  crossé  et  mit  ré,  se  faisait  traîner  sur 
un  char  entouré  de  musiciens  montés  sur  de  magnifiques  chevaux, 
superbement  harnachés,  d’autres  chars  le  suivaient,  et  cette  caval- 
cade cheminait  par  la  ville  en  distribuant  des  dragées  aux  dames 
et  en  chantant  des  couplets  qui  roulaient  principalement  sur  les  in- 
fortunes conjugales  et  où  les  personnalités  n’étaient  pas  ména- 
gées. 

Au  pont  de  Robec,  où  un  orchestre  nombreux  attendait  f abbé, 
un  théâtre  était  dressé,  et  sitôt  qu’il  était  arrivé,  on  yjouait  des 
sotties  et  ce  qu’on  appelait  alors  des  moralités^  bien  que  ce  ne  fus- 
sent pas  autre  chose  cgie  des  allégories  satiriques,  dans  lesquelles  le 
gros  sel  était  jeté  à poignées  ; la  journée  se  terminait  par  des  festins, 
des  danses  et  des  illuminations. 

Ce  carnaval  en  valait  bien  un  autre,  il  valait  surtout  mieux 
que  ce  que  l’on  fait  aujourd’hui,  c’est-a-dire  rien. 

Hélas!  le  carnaval  est  mort  à Rouen  comme  dans  toutes  les 
grandes  villes,  comme  partout  du  reste;  il  paraît  que  notre  siècle  est 
trop  sérieux  pour  s’amuser...  innocemment. 

Descendons  maintenant  la  rue  Damiette  pour  arriver  à l’église 
Saint-Maclou,  la  troisième  merveille  architecturale  du  Rouen  reli- 
gieux; elle  estsituéeà  f angle  de  la  rue  Martainville  et  précisément 
au  point  oiî  la  rue  Damiette  change  de  nom  pour  devenir  rue  Mal- 
palu  ; mais  pour  la  voir  dans  son  ensemble,  il  faut  se  reculer  jus- 
qu’au bout  de  la  rue  de  la  Réi)ublique,  dont  sa  façade  n’est  séparée 
que  par  quelques  maisons,  qui  forment  la  rue  Gaquerel,  et  que  pour 
la  majesté  du  monument  on  pourrait  souhaiter  de  voir  démolir. 

L’église  actuelle  ebt,  comme  presque  toutes  les  églises  de  Rouen, 
bâtie  sur  les  ruines  d’une  aulre  ; de  l’autre  on  ne  connaît  pas  l’his- 
toire, mais  on  sait  que  celle-ci  est  f oeuvre  dùin  architecte  nommé 
Lierre  Robin,  (gii  la  commença  en  11112. 
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Il  fallut  près  d’un  siècle  pour  l’acliever,  car  ce  ne  fut  qu’en 
1520  que  l’arclievêque  de  Rouen,  Georges  d’Amboise,  deuxième  du 
nom.  et  neveu  du  grand  cardinal,  en  fit  solennellement  la  dédicace; 
encore  n’était-elle  pas  entièrement  terminée,  car  les  portes  de  la 
façade  qu’on  attribue  avec  toutes  les  apparences  de  la  vérité  au 
merveilleux  sculpteur  Jean  Goujon,  sont  postérieures  à cette  épo- 
que. 

Inutile  de  dire  que  ces  portes  sont  magnifiques,  les  pbo- 
tograpbies  que  nous  en  avons  fait  graver  sont  là  pour  le  prouver. 

Ge  que  l’on  remarque  surtout  du  premier  coup  d’œil,  c’est  le 
grand  portail,  que  l’on  considère  avec  raison  comme  un  des  idus 
beaux  spécimens  qui  nous  restent  du  style  gotbique  fleuri. 

Ce  portail  cintré,  qui  fait  retour  de  chaque  côté  de  la  façade 
principale^  se  compose  de  trois  porches  espacés  de  façon  à fournir 
cinq  entrées,  dont  deux  sont  malheureusement  condamnées. 

Je  dis  deux,  parce  que  je  ne  compte  que  celles  qui  sont  murées, 
peut-être  pour  les  besoins  de  la  distribution  intérieure  et  d’après  les 
plans  de  l’architecte,  mais  je  pourrais  dire  quatre,  car  on  a eu  l’in- 
génieuse idée  de  fermer  toutes  les  portes  de  la  façade  principale  par 
une  halustrade  en  bois  qui  est  loin  d’ètre  monumentale,  mais  qui  a 
l’avantage  de  masquer  et  même  de  cacher  entièrement  les  sculptures 
des  portes. 

Cette  harrière  n’a  évidemment  pas  été  faite  exprès  ; on  a beau 
se  mettre  beaucoup,  on  n’est  jamais  si  ingénieux  que  cela.  Elleaété 
élevée  yrovisoirement  lors  de  la  restaurafion  de  l’église,  soit  pour 
préserver  les  ouvriers  de  la  curiosité  du  public,  soit  pour  éviter 
aux  sculptures  le  contact  des  matériaux  qu’il  fallait  hisser  plus 
haut  ; toujours  est-il  qu’elle  y est  restée  et  qu’elle  y restera  vrai- 
semblablement longtemps,  tant  il  est  vrai  qu’il  n’y  a rien  d’aussi 
stable  que  le  provisoire. 

Mais  cet  obstacle  ne  vous  empêchera  pas  de  les  voir  ; en  collant 
votre  œil  entre  deux  barreaux,  et  j’aime  à croire  que  le  suisse  ne 
vous  en  empêchera  pas,  vous  pourrez  arriver  à distinguer  ({uelque 
chose. 

La  porte  centrale  est  surmontée  d’un  bas-relief  qui  représente 
le  Jugement  dernier;  les  autres  sont  privées  d’ornements  scul])tu- 
raux,  leurs  tympans  sont  évidés  en  réseau  à jour  et  garnis  de  ver- 
rières dont  on  ne  voit  naturellement  que  l’envers. 
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Mais  il  reste  les  portes  proprement  dites  dont  rornementation 
est  aussi  remarquable  par  la  composition  que  par  l’exécution.  Je 
vous  l’ai  dit,  on  les  attribue  à Jean  Goujon,  et  c’est  bien  là  du  Jean 
Goujon,  car  ce  qui  distingue  ce  merveilleux  sculpteur,  c’est  le  sen- 
timent exquis  de  l’élégance  et  de  la  grâce  féminines  ; de  plus,  per- 
sonne n’a  su,  comme  lui,  rendre  les  formes  luxuriantes  de  l’enfance 
et  de  la  jeunesse.  A ces  qualités,  qui  suffiraient  à un  maître,  il  joint 
l’instinct  de  la  décoration  monumentale  , qu’il  comprend  à sa 
manière  toute  originale  et  gracieuse.  11  y a du  caractère,  de  la 
poésie,  un  sentiment  profond  de  l’art  dans  ses  sculptures  d’orne- 
mentation ; on  n’y  verra  jamais  le  souvenir  d’aucun  maître,  la 
trace  d’aucune  école,  d’aucune  tradition.  Et  c’est  justement  parce 
que  les  portes  en  question  renferment  à un  haut  degré  toutes  ces 
qualités,  qu’il  faut  persister  à les  lui  attribuer. 

Et  d’ailleurs,  pourquoi  ne  seraient-elles  pas  de  lui,  quand  il 
est  certain  qu’il  fut  un  des  collaborateurs  de  cette  merveille  artis- 
tique qui  s’appelle  Saint-Maclou  ? 

On  a retrouvé,  sur  un  registre  de  1541,  les  clauses  d’un  marché 
qui  a été  fait  avec  lui  « pour  faire  asseoir  deux  colonnes  de  marbre 
« blanc  dont  les  chapiteaux  et  la  base  seront  en  marbre  noir  de 
« Tournay„  etc.  » 

Ces  colonnes  étaient  pour  les  orgues,  dont  il  fut  chargé  aussi 
de  fournir  le  dessin  des  ornements.  Or,  pour  qu’on  lui  demandât 
ces  travaux,  qui  n’étaient  pas  absolument  de  son  art,  il  fallait  bien 
qu’on  l’eût  employé  déjà  a autre  chose.  11  était  à Rouen,  c’est  cer- 
tain, et  il  y sculptait  ses  portes,  tout  en  travaillant  au  tombeau 
du  maréchal  de  Brezé  ; autrement,  lui  qui  produisait  si  vite, 
aurait-il  mis  neuf  ans  à terminer  ce  monument  ? 

La  première,  celle  de  la  rue  Martainville,  représente,  au  milieu 
d’arabesques  charmantes,  la  Mort  de  la  Vierge. 

Celle  du  grand  portail  est  consacrée  au  baptême  de  Jésus- 
Christ. 

La  troisième  rappelle  diverses  scènes  tirées  de  l’Écriture 
sainte. 

Hélas  ! est-il  besoin  de  le  dire?  ces  admirables  sculptures  ont 
été  mutilées  par  les  pillards  calvinistes  ; les  vandales  de  la  Révo- 
lution y ont  aussi  apposé  leur  marque  de  labriqiie,  car  les  saints 
n’ont  plus  de  tète,  et,  chose  assez  étonnante,  et  dont  on  ne  saurait 


TrnisiL'iiii’  jiiirli'  ili‘  S.'iiiit  .M.irluii,  ;ilmtn“r.i|i|]ii‘  piii'  lidis  ili'  Mniil.illi,  fxrMviM-  par  Ki'iiiiilrii. 


K ou  EN 


283 


trop  louer  les  restaurateurs  de  l’église,  on  a eu  trop  de  respect 
artistique  pour  l’œuvre  du  maître  pour  essayer  de  la  réparer. 

Il  faut  en  dire  autant  de  la  fontaine  qui  fait  l’angle  de  l’église , 
et  dont  on  peut  voir  les  restes  sur  notre  dessin  d’ensemble,  les  en- 
fants qui  la  surmontent  ou  du  moins  qui  la  surmontaient,  car  il  n’y 
a plus  guère  aujourd’hui  que  des  torses,  sont  aussi  de  Jean  Goujon. 

L’église  Saint-Maclou  était  jadis  couronnée  par  un  clocher 
pyramidal  en  bois,  de  37  mètres  de  hauteur,  mais  un  ouragan  qui 
éclata  en  1705,  en  compromit  la  solidité  à ce  point  qu’on  fut  obligé 
de  l’abattre  pour  le  remplacer  par  un  beffroi.  Ce  semblant  de  tour 
était  si  peu  ornemental  qu’on  se  décida  à le  supprimer,  et  en  1800, 
M.  Barthélemy,  architecte  diocésain,  éleva  à sa  place  une  très-belle 
llèche  en  pierre,  richement  ornée  dans  le  style  du  monument,  et  dont 
la  hauteur  (33  mètres)  fait  ressortir  toute  l’élégance. 

Entrons  maintenant  dans  l’église.  La  première  chose  qui  frappe 
les  yeux  est  le  charmant  escalier  îles  orgues,  tout  en  pierre  et 
sculpté  avec  une  élégance  et  une  prodigalité  telles  qu’il  est  difficile 
de  croire  qu’on  a pu  le  terminer  en  une  année;  c’est  cependant  la 
vérité.  Commencé  en  1518,  il  était  Uni  en  1510. 

L’orgue  fut  installé  deux  ans  après  par  maître  Arthur  Fillon  ; 
vous  vous  doutez  bien  que,  depuis  cette  époque,  il  a subi  de  nom- 
breuses restaurations  (la  dernière,  (|ui  a été  d’ailleurs  presque  une 
transformation,  a été  faite  par  MM.  Merklin  et  Schutze),  mais  si  ce 
n’est  plus  le  même  en  tant  qu’instrument,  c’est  le  même  comme 
buffet,  — je  crois  cjue  c’est  le  mot  propre,  — mais  on  pourrait  pres- 
que employer  : monument;  car  je  vous  l’ai  dit  déjà,  il  est  soutenu 
par  deux  colonnes  de  marbre  noir,  dont  Jean  Goujon  donna  le  mo- 
dèle, et  ses  boiseries  d’ailleurs  fort  belles,  ont  été  peintes  et  dorées 
par  Jacques  de  Seez,  d’après  les  dessins  fournis  par  lemème.lean 
Goujon. 

Et  comme  si  tout  devait  être  remarquable  dans  ce  coin  de 
l’église,  il  ne  faut  pas  s’éloigner  sans  admirer  la  rosace  qui  est  au- 
dessus  de  l’orgue. 

L’intérieur  de  l’église  mesun;  cinquante  mètres  de  long  sur 
vingt-cinq  de  large,  collatéraux  compris  ; du  milieu  de  la  croisée  on 
aperçoit,  en  levant  la  tète  naturellement,  tout  l’intérieur  de  la  tour 
centrale  qui  parait  ainsi  d’une  grande  élévation  et  d’une  extrême 
hardiesse. 
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Saint-Maclou  possède  encore  tous  ses  vitraux  de  la  Renaissance  ; 
malheureusement  les  Vandales  ont  passé  par  là  ; ils  ont  mutilé  tout 
ce  qui  était  à leur  hauteur,  aussi  n’y  a-t-il  que  les  parties  infé- 
rieures des  peintures  qui  soient  détériorées,  mais  cela  parait  d’autant 
plus  regrettable  qu’on  admire  plus  celles  qui  restent  à peu  près  in- 
tactes. 

En  somme,  Saint-Maclou  est  dans  son  genre  un  chef-d’œuvre, 
il  n’a  sans  doute  ni  l’immensité  de  Not  e-Dame,  ni  la  majesté  de 
Saint-Ouen,  mais  tout  écrasé  qu’il  est  par  sa  situation,  tout  masqué 
qu’il  est  par  ses  barrières,  il  peut  encore  par  ses  beautés  originales 
supporter  et  la  comparaison  et  la  proximité  des  deux  basiliques  qui 
sont  sans  contredit,  des  plus  belles  de  France. 

Nous  allons  maintenant  en  sortir  par  la  rue  Martainville  pour 
aller  voir,  à quelques  pas  de  la,  son  ancien  cimetière,  désigné  par 
les  archéologues  sous  le  nom  à'aitre  Saint-Maclou. 

On  y pénètre  par  une  grande  porte  au  n°  188  de  la  rue  Mar- 
tainville ; c’est  une  espèce  de  cloître  dans  le  genre  des  Alyscamps 
d’Arles,  moins  fleuri,  moins  sculpté,  moins  restauré  surtout,  mais 
qui  n’en  offre  pas  moins  des  particularités  remarquables.  Large  de 
32  mètres  sur  une  longueur  de  48,  ce  cimetière,  où  l’on  ne  voit 
plus  traces  de  tombeaux,  est  entouré  d’un  côté  par  une  galerie  à 
jour  supportée  par  des  colonnes  en  bois  sculpté  et,  des  trois  autres,  par 
des  bâtiments  dans  les  murs  desquels  se  répètent  les  mêmes 
colonnes. 

Vers  le  milieu  de  ces  colonnes  et  à l’endroit  où  elles  cessent 
d’être  cannelées  pour  devenir  rondes,  ce  qui  leur  donne  un  aspect 
assez  singulier  sous  leur  chapiteau  corinthien,  se  trouvent  en  relief 
des  sculptures  fort  originales  re])résentant  une  Danse  macabre  qui, 
pour  n’avoir  pas  la  valeur  artistique  de  celle  qu’a  peinte  llolbein, 
a tout  autant  de  portée  philosophique  et  en  quelque  sorte  plus  de 
saveur. 

L’artiste  inconnu  qui  en  est  l’auteur  et  qui  vivait  sous  la  Re- 
naissance, — car  ces  sculptures  ne  datent  que  de  1525,  — n’avait 
d’ailleurs  rien  à inventer,  la  Danse  macabre  existait  de  fait;  c’était 
une  espèce  de  mimodrame  d’origine  allemande  ([u’on  exécutait  dans 
les  cimetières,  ou  du  moins  qu’on  avait  exécuté  à l’époque  la  plus 
malheureuse  de  la  France,  pendant  les  guerres  de  l’occupation 
anglaise,  conipli([uéos  encore  de  la  lutte  fratricide  des  Armagnacs 
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et  des  Bourguignons  ; car  il  fallait,  pour  se  plaire  à un  tel  spec- 
tacle, être  absolumeiit  désespéré  et  réduit,  comme  l’étaient  les 
misérables  populations  du  xv“  siècle,  à s’approprier  la  lugubre  épi- 
graphe de  la  Danse  macabre  ; 

Rien  de  mieux  que  ia  mort,  rien  de  pis  que  la  vie. 


Cette  danse  était  une  espèce  de  ronde  conduite  par  la  Mort, 
personnifiée  sous  la  forme  hideuse  du  squelette  humain,  et  dans 
laquelle  entraient  tour  à tour, bon  gré  mal  gré,  toutes  les  conditions 
sociales,  depuis  le  pape,  l’empereur  et  la  grande  dame  jusqu’au  der- 
nier des  mendiants. 

Inventée  évidemment  par  le  christianisme,  cette  cérémonie 
perdit  son  but  ; de  pieuse  qu’elle  fut  d’abord,  elle  devint,  jusqu’à 
un  certain  point,  plaisante,  puis  presque  cynique  ; car  rien  dans 
la  pensée  ni  dans  l’exécution  ne  venait  tempérer  l’horrible  repré- 
sentation de  la  mort.  On  ne  la  voilait  pas,  comme  l’antiquité,  sous 
une  longue  robe  semée  d’étoiles;  le  moyen  âge,  probablement  pour 
s’habituer  à la  voir  en  face,  la  déshabillait  de  ses  ailes  noires  et  de 
sa  poésie  mystiijue  pour  la  représenter  dans  tout  son  matérialisme 
égalitaire,,  par  un  squelette  hideusement  mais  fièrement  drapé 
dans  des  lambeaux  arrachés  aux  insignes  de  toutes  les  professions. 

Comme  cela  elle  est  horrible , mais  elle  est  aussi  grotesque. 
Elle  fait  peur,  mais  elle  fait  sourire.  Ce  n’est  plus  la  sentinelle  que 
la  religion  avait  posée  sur  la  limite  de  son  universel  empire 
comme  un  épouvantail  et  un  enseignement  ; c’est  simplement 
l’image  de  la  destruction  matérielle,  remblèuie  de  l’égalité  de  tous, 
non  plus  devant  Dieu,  mais  devant  les  vers  du  sépulcre. 

Telle  est  la  Danse  macabre  sculptée  sur  les  31  piliers  de  l’aitre 
Saint-àl  clou  ; seulement  la  mort  est  répétée  sur  chaque  colonne, 
lantôt  persuasive,  tantôt  violente,  avec  un  personnage  vivant 
qu’elle  entraîne  dans  la  tombe;  comme  si  l’artiste  avait  voulu  réa- 
liser la  phrase  que  saint  Louis  a fait  entrer  dans  notre  jurispru- 
dence : « Mortatis  saisit  viou^m.  » 

C’est  une  chose  à voir  de  })rès. 

Remontons  maintenant  la  rue  Martainvilleo  i)our  aller  à l’ar- 
chevèché;  mais  chemin  faisant  laissez-moi  évoquer  un  souvenir 
histori([uc. 
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C’est  par  la  rue  Martainvillo  que  le  2 janvier  KHO,  quand  les 
troupes  de  M.  de  Gassion  eurent  réprimé  dans  le  sang  la  petite 
révolte  des  Pieds-Nus,  dont  j’ai  parlé  cà  propos  du  Bureau  des 
finances,  le  chancelier  Seguier,  chargé  de  punir  la  ville.  Ht  son 
entrée  solennelle  à Rouen.  La  rue  et  les  fauhourgs  étaient  hordés  par 
un  régiment  d’infanterie  faisant  ha’e  jusqu’à  l’abhaye  de  Saint- 
Ouen  où  devait  loger  le  grand  justicier  ; précaution  bien  inutile, 
hélas  ! puisque  les  exactions  des  gens  de  guerre  qui,  de  l’aveu  même 
de  M.  le  chancelier,  « étaient  des  voleurs  et  non  pas  des  soMats,  » 
en  avaient  chassé  tous  les  hahitaiits,  ruinés  de  fond  en  comble  et 
trop  heureux  de  pouvoir  se  réfugier  dans  les  bois. 

Malgré  cela,  dix  escadrons  de  cavalerie,  commandés  par  M.  do 
Gassion,  s’échelonnaient  dans  la  rue  Martainville,  précé  laut  le  cor- 
tège de  àl.  Séguier,  qui  était  encore  suivi  de  200  cavaliers  sous  les 
ordres  de  àl.  de  Maulevrier,  bailli  de  Rouen  Le  canon  du  vieux 
château  tonnait  en  signe  de  réjouissance.  Relie  réjouissance  d’ail- 
leurs, tous  les  Rouennais  étaient  restés  chez  eux,  excepté  ceux  que 
leur  situation  officielle  appelait  autour  du  représentant  de  .a  volonté 
ou  de  la  vengeance  royale.  Le  lieutenant  général  harangua  àlon- 
seigneur,  il  n’osa  pas  se  plaindre  des  soldats,  au  nom  des  habitants 
de  la  ville  ; mais  Messieurs  de  la  Ghambrc  des  comptes,  do  la  Cour 
des  aides,  du  présidial  de  Rouen  et  les  officiers  de  la  vicomté  ne 
s’en  gênèrent  pas,  si  bien  que  le  chancelier  fut  obligé  de  convenir 
que  décidément  ils  nian(piaient  de  discipline  et  qu’il  y avait  à bou- 
viers deux  compagnies  qui  mérituioiit  d’être  cassées. 

Faible  consolation  pour  les  Rouennais,  et  qui  put  même  leur 
])araîtreuue  dérision  quand  ils  apprirent  ([ue  les  troupes  de  M.  de 
Gassion  allaient  être  logées  chez  l’habitant.  Le  chancelier,  et  parait- 
il,  c'est  surtout  en  cela  qu’éclata  sa  justice,  voulut  ([u’aucuno  maison 
ne  fût  exemptée  du  logement  militaire,  pas  même  celle  des  prési- 
dents, conseillers,  gens  du  Roi  et  autres  officiers  du  corps  de  la 
Cour. 

En  y regardant  d’un  peu  près,  on  pourrait  trouver  que  c’était 
surtout  un  commencement  de  punition  pour  les  membres  du  l’arle- 
ment  qui  fut  interdit,  comme  je  l’ai  dit  déjà. 

Les  Rouennais  prirent  cette  espèce  d’état  de  siège  à la  lettre; 
ils  s’enfermèrent  chez  eux  avec  leurs  garnisaires  militaires  et  n’en 
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sortirent  ni  pour  voir  rouer  ni  pour  voir  pendre,  bien  que  les  occa- 
sions ne  leur  en  manquassent  pas  et  que,  comme  l’a  dit  le  poète  : 

Cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 


Naturellement  Martainville  se  repeupla,  mais  il  fallut  du  temps 
pour  reconstituer  un  faubourg  avec  le  désert  qu’avaient  fait  les 
soldats  de  M.  de  Gassion,  qui,  hàtons-nous  de  le  dire,  à sa  gloire,  a 
mérité,  par  des  exploits  d’un  autre  genre,  son  bâton  de  maréchal  de 
France. 

Nous  voici  à Farchevêché  qu’on  appelle  à Rouen  le  palais  archié- 
piscopal, bien  que  de  la  rue  de  la  République  où  nous  le  voyons,  il 
ressemble  beaucoup  plus,  avec  ses  deux  tours  parallèles  qui  font 
chacune  le  coin  d’une  petite  rue,  à un  grand  réservoir  qu’à  un  pa- 
lais. 

Il  est  cependant  fort  bien  approprié  à son  usage,  car  contigu 
seulement  à la  cathédrale,  il  est  isolé  des  trois  autres  côtés. 

Ce  monument,  commencé  en  146J  parle  cardinal  d’Estouteville, 
fut  terminé  par  le  premier  cardinal  Georges  d’Amboise;  Louis  XII 
y l’accepta  l’hospitalité  de  son  ministre  en  1508,  et  à son 
exemple,  ses  successeurs  l’habitèrent  dans  leurs  séjours  à Rouen, 
notamment  le  dauphin  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Henri  II, 
en  1531.  Louis  XIII  encore  enfant,  qui  y vint  avec  son  frère,  présida 
l’assemblée  des  Notables,  qui  a donné  le  nom  de  Galerie  des  Etats  à 
la  plus  Ijelle  salle  du  palais. 

Cette  assemblée  eut  d’ailleurs  du  retentissement.  Une  ancienne 
gravure  que  nous  avons  fait  reproduire,  nous  donne  les  noms  de 
tous  les  personnages  qui  y assistèrent  avec  la  })lace  exacte  qudls  y 
occupaient,  ce  qui  n’est  point  à dédaigner  au  point  de  vue  de  l’his- 
toire du  cérémonial. 

La  lettre  A indique  la  place  du  Roi,  sinon  son  portrait  ; cette 
place  fut  d’ailleurs  occupée,  dès  la  seconde  séance,  par  son  frère, 
Gaston  d’Orléans,  le  premier  qu’on  appela  Monsieur. 

B.  — Les  cardinaux  du  l’crron  et  de  la  Rochefoucauld. 

C.  — Le  duc  de  Montbazon  et  le  maréchal  de  Brissac. 

1).  — Banc  du  clergé  dont  les  représentants  étaient  assis  dans 
l’ordre  suivant  : — Archevêques  : d’Auch,  de  Narbonne,  d’Arles,  de 
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Rouen  et  de  Tours.  — Évêques  : d’Angers,  de  GMlons-sur-Saone, 
de  Paris,  de  Grenoble,  de  Poitiers  et  d’Antriguet. 

E.E.  — Bancs  de  la  noblesse.  — A droite  : MM.  de  Ragny,  de 
Palezeau,  de  la  Noue,  de  la  Meilleraye,  d’ Ambres  et  d’Andelot.  — 
A gauche  : MM.  de  Beuvron,  de  Alontpezat,  de  Vaillac,  de  Souliers, 
de  Morges,  de  la  Rocbe-Beaucourt  et  du  Plessis-Mornay. 

E.  — Magistrature  : M.  de  Verdun,  premier  président  du  Par- 
lement de  Paris  et  M.  Segu'er,  président  audit  Parlement. 

G.  — Premiers  présidents  des  Parlements  de  la  province  : 
MM.  Les  Mazurier,  de  Toulouse;  — Erère,  de  Grenoble  ; — Brulard, 
de  Dijon;  — • de  Ris,  de  Rouen;  — de  Bras,  d’xVix;  • — • de  Gussé,  de 
Rennes. 

II.  — Procureurs  généraux  : MM.  Mollé,  du  parlement  de 
Paris;  — de  Saint-Eélix,  du  parlement  de  Toulouse;  — de  Sere,  de 
Grenoble;  — Picardet,  de  Dijon;  — Bretignières,  de  Rouen;  — de 
Vergons,  d’Aix;  — de  Merebœuf,  de  Reiim  s. 

I.  — M.  Nicolaï,  premier  président  de  la  Gliambre  des  comptes 
de  Paris.  — M.  de  Motteville,  premier  président  de  la  Gliambre  des 
comptes  de  Rouen.  Et  MM.  Lliuillier  et  de  la  Vache-Saint- Jean, 
procureurs  généraux  des  dites  Gours  des  comptes. 

K.  — M.  Gbevallier,  premier  président  de  la  Gour  des  aydes 
de  Paris  et  M.  des  Hameaux,  premier  président  de  la  Gour  des  aydes 
de  Rouen. 

L.  — M.  de  Mesme,  lieutenant  civil  de  la  prévôté  de  Paris. 

M.  — M.  Bouchet,  sieur  de  Bouville,  prévôt  des  marchands 
de  la  ville  de  Paris. 

N.  — Le  président  Janin,  superintendant  général  des  finances. 

O.  — M.  de  Meaupou,  président,  et  MM.  de  Gheury  et  d’Ean- 
geau  de  Gastille,  intendants  des  finances. 

P.  — M.  de  Elecelle,  greffier. 

O.  — M.  de  Rliodes,  grand-maître  des  cérémonies  de  Erance. 

R.  — M.  de  Braue,  gouverneur  de  Monsieur  frère  du  Roi^  et 
M.  Douailly,  cajutaine  des  gardes. 

S.  — M.  deMansan,  sous-gouverneur  de  Monsieur,  frère  duRoi. 

T.  — jM.  Le  Royer,  secrétaire  de  IMonsieur,  frère  du  Roi.  (Ges 
derniers  ne  prirent  séance  à cette  assemtjlée,  dont  ils  n’étaient  de 
fait  que  mcmljres  honoraires,  ({uc  les  jours  que  Gaston  d'Orléans 
})résida.) 
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V.  — Les  huissiers  du  Conseil  d’Étal. 

La  salle  dans  laquelle  se  tint  cette  assemblée  est  décorée  de 
quatre  grands  tableaux,  peints  par  Robert,  ils  représentent  des 
vues  de  Rouen,  du  Havre,  de  Dieppe  et  de  Gaillon,  où  était  la  villa 
de  campagne  des  arcbevèques  de  Rouen. 

Anne  d’Autriclie  habita  aussi  le  palais  archiépiscopal  pendant 
la  résidence  de  quinze  jours  qu’elle  fit  à Rouen,  au  mois  de  février 
1650,  avec  son  jeune  fils  Louis  XIV  et  l’indispensable  cardinal 
Mazarin. 

Mais  ce  n’étaient  Là  que  des  hôtes  de  passage.  Occupons-nous 
des  botes  réguliers  d’autant  qu’ils  ont  presque  tous  marqué  dans 
riiisloire  locale. 

Après  le  fondateur  de  l’édifice,  Guillaume  d’Estouteville,  homme 
d’Etat  sous  Louis  XI  et  qui,  mort  à Rome,  voulut  que  son  cœur 
fût  apporté  à Rouen  et  déposé  dans  la  cathédrale,  vint  Robert  de 
Croixmare,  un  grand  bâtisseur,  puis  le  cardinal  Georges  d’Anilioise 
qui  a attaché  son  nom  à presque  tous  les  monuments  de  Rouen  ; 
son  neveu,  qui  continua  ses  traditions  et  se  trouve  enveloppé  dans 
sa  célébrité  ; puis  trois  Charles  de  Bourbon,  cardinaux  tous  les 
trois,  le  premier,  oncle  d’Henri  IV,  qui  fut  roi  de  la  Ligue  sous  le 
nom  de  Charles  X,  et  le  dernier,  fils  d’Antoine  de  Bourlion,  roi  de 
Navarre,  et  d’une  tille  d’honneur  de  la  reine  Catherine  de  àlédicis; 

Buis  Erançois  de  Joyeuse,  le  frère  du  connétable,  qui  quitta  son 
titre  de  comte  du  Bouchage  pour  prendre  la  robe  de  moine,  qu’il 
échangea  bientôt  contre  la  jiourpre  du  cardinal  ; })uis  les  Harlay  : 
l’’rançois,  éminent  })relat,  qui  ouvrit  des  écoles  })iibliques  dans  le 
])alais  archiépiscopal,  mit  sa  riche  bibliothè(pie  à la  disposition  de 
tous  les  gens  studieux  et  mieux  encore,  ouvrit  sa  maison  à tous  les 
pauvres;  et  son  neveu,  Harlay  de  Channiellons,  qui  échangea  l’ar- 
chevèché  de  Rouen  qu’il  avait  eu  un  })eu  par  héritage  (c’était  le  beau 
temps  du  népotisme)  contre  l’archevêché  de  Paris  ; 

Puis  Roussel  de  Médai',  ([ui  avait  glorieusement  [)Orté  les 
armes  ; Nicolas  Coll  cri,  le  frère  du  grand  ministre,  Claude  àlaur 
d’Aubigné,  un  vénérable  prêtre,  Armand  de  Bezons,  Nicolas  do 
Saulx-Ta vannes,  Dominique  de  La  Rochefoucauld,  l’illustre  prélat 
qui,  aux  états  généraux  de  178'.),  fut  le  premier  ;'i  }>ropooer  au  clergé 
do  renoncer  à ses  })riviléges. 

A})rès  lui,  l'archovèche  de  Rouen  fut  suj)})rimc  de  fait  ; l’Assem- 


l/A.'Sciiililri'  ilr>  llnl.ililrs  ail  Palais  ai'rliià|iisni|ial. 


I‘'ac-siiiiili;  il  iiiii'  ^ravuiv  ilii  |riii[is. 


H 0 U E N 


293 


Liée  nationale  divisa  la  France  en  83  évêchés^  dont  les  titulaires 
étaient  nommés  par  les  électeurs  du  départemenl. 

Ces  évêques  constitutionnels  — celui  de  Rouen  était  en  outre 
métropolitain  des  côtes  de  la  Manche,  arrondissement  religieux  qui 


L'hùtel  Saiul-Aiiiaiiil,  dessin  du  Duspo,  d ajirùs  uni:  [dioto^raiihie. 


se  composait  des  départements  de  la  Seine-Inférieure,  du  Calvados, 
de  la  Manche,  de  l’Urne,  de  l’Eure,  de  l’Eure-et-Loir,  de  la  Somme 
et  du  Pas-de-Calais  — durèrent  jusqu’au  jour  où  le  premier  Consul 
rétablit  l’ancien  état  de  choses  en  donnant  au  cardinal  de  Camba- 
cérès le  siège  archié})iscopal  de  Rouen  où  s’assirent  depuis  le  cardi- 
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nal  prince  de  Croy  et  le  cardinal  de  Bonnech'ise,  titulaire  actuel, 
qui  l’occupe  avec  tant  de  dignité  depuis  1858. 

Mais  avant  le  cardinal  d’Estouteville,  l’église  de  Rouen  avait 
eu  déjà  ses  illustrations. 

Ce  serait  toute  une  histoire  à faire  ; nos  lecteurs  nous  permet- 
tront de  leur  donner  seulement  le  titre  des  chapitres. 

Le  premier  évêque  de  Rouen  fut  saint  Mellon  C^GO),  car  il  n’est 
pas  certain  que  saint  Nicaise,  qui  prêchait  le  christianisme  avant 
lui,  ait  pris  le  titre  d’évêque  ; après  vinrent  Avitien  (311),  Sever 
(325),  Eusèbe  (341),  Marcellin  (366),  Pierre  (387),  Victrice  (394), 
Innocent  (417),  Sylvestre  (429),  Malfon  (442),  Germain  (451),  Cres- 
cence  (462),  Godard  (488),  Salvius  (525),  Evode  (542),  Prétextât,  qui 
fut  assassiné  par  les  ordres  de  Frédégonde  (550),  Mélance  (589), 
Idolfe  (603),  saint  Romain  dont  le  souvenir  est  si  populaire  (636), 
saint  Ouen  (646),  en  l’honneur  de  qui  fut  bâtie  la  merveille  que 
nous  avons  vue. 

Après  lui  vinrent,  je  ne  parle  maintenant  que  des  plus  célèbres, 
saint  Ansberg; — l’abbé  de  Saint-AVandrille; — saint  Hugues  ;• — -saint 
Remy,  fils  de  Charles  Martel;  — GomhauP,  prélat  courageux  qui  ne 
s’associa  pas  aux  menées  souterraines  du  clergé  d’alors  et  aida  Louis 
le  Débonnaire  à rero.onter  sur  le  trône,  d’où  l’avaient  chassé  ses  en- 
fants; — Maiuard,  l’un  des  missi  dominici  de  Charlemagne;  — Paul 
qui  eut  le  même  titre  sous  Charles  le  Chauve;  sa'nt  Léon,  le  martyr 
décapité  pour  lequel  on  a réédité  la  légende  de  saint  Denis;  — Fran- 
con,  grand  politique,  qui  fit  courber  sous  les  eaux  du  baptême  la 
tête  indomptée  du  conquérant  Rollon;  — Murville,  qui  à force  de  vertus 
lit  oublier  les  vices  et  les  scandales  de  ses  trois  prédécesseurs  Hugues, 
Robert  et  Mauger,  et  qui  marqua  sa  place  aux  états  généraux  de 
Lillebonne,  convoqués  par  le  duc  Guillaume  avant  que  la  possession 
de  l’Angleterre  lui  eût  fait  changer  son  titre  de  « Bâtard  » contre 
celui  de  Conquérant;  — Jean  de  Bayeux,  qui  fut  assassiné  pour 
avoir  été  implacable  ; — Guillaume  homie  âmc^  conseiller  de  Guil- 
laume le  Conquérant;  — GeoliVoy,  dont  les  violences  en  plein  con- 
cile ensanglantèrent  la  cathédrale  (l  12Ü);  — Rotrou,  l’ami  et  le  pro- 
tecteur de  Thomas  Becquet  ; — Guillaume  le  Magnifique,  qui  fut  le 
])rcmier  archevêque  français  en  titre,  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel;  ■ — Rohert  Paulin,  Fun  des  plus  impitoyables  poursuivants  des 
malheureux  Albigeois  ; — Thibaut  d’Amiens,  qui  résista  au  roi 


UOUEiN 


2!)5 

Louis  IX  ; — Pierre  do  Galmien,  le  premier  arche vêcpie  Je  Rouen 
qui  eut  le  titre  de  cardinal  et  qui  fonda  le  collège  d’Albone;  — Odo- 
Rigault,  qui  assista  saint  Louis  en  Terre  sainte  et  le  vit  mourir  sur 
son  lit  de  cendres  ; — Guillaume  de  Flavacourt,  la  charité  même,  il 
a nourri  toute  la  province  pendant  la  disette  de  130 i ; — Bernard 
de  Fagis,  le  farouche  ennemi  des  Templiers.  — Gilles  Aycelin,  garde 
des  sceaux  sous  Philippe  le  Bel  ; — Pierre  Royer  de  Beaufort,  dé- 
puté des  états  de  la  Lorraine  et  qui  mérita  le  surnom  d’Aini  du 
peuple;  — Pierre  Roger,  qui  s’intitulait  lui-même  cardinal  de  Rouen 
jusqiFau  jour  où  il  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Clément  VI;  — Jean 
de  Marigny,  frère  du  célèbre  ministre,  qui  servit  la  France  contre 
l’Angleterre  ; — le  cardinal  Pierre  de  Laforèt  ; — le  cardinal  Guil- 
laume de  Flavacourt;  — Philippe  d’Alençon,  neveu  du  roi  de  France 
Philippe  de  Valois  ; — le  cardinal  Pierre  de  la  Moselle  ; — Guil- 
laume l’Étrange.  fondateur  de  la  Chartreuse  de  Rouen  ; — Guillaume 
de  Vienne,  frère  du  grand  amiral  de  France  Jean  de  Vienne.  • — 
Louis  d’Harcourt,  qui  aima  mieux  renoncer  à son  siège  que  de  re- 
connaître l’Anglais  Henri  V pour  roi  de  France. 

Je  m’arrête  ici,  car  jusqu’à  d’Estouteville,  à l’exception  de 
Rodolphe  Roussel,  ardent  ennemi  de  l’Angleterre  et  d’ailleurs  ami 
particulier  du  roi  Charles  VII,  les  autres  archevêques  de  Rouen 
furent  des  prélats  anglais,  la  liste  est  d'ailleurs  assez  illustre  pour 
qu’on  refuse  d’y  admettre  ceux  qui  laissèrent  brûler  Jcaiinn 
d’Arc. 

J’ai  dit  que  l’archevêché  était  parfaitement  disposé  à sa  desti- 
nation. Cela  tient  surtout  au  vaste  bâtiment  moderne  ([ui  règne 
sur  le  jardin  et  qu’on  a construit  au  commencement  du  siècle  der- 
nier. 

Dans  ce  bâtiment  au  premier  étage,  est  établie  une  bibliothèque 
a l’usage  du  chapitre  de  la  cathédrale,  et  il  y a là  des  archives  inté- 
ressantes ; car  le  chapitre  de  Rouen  ([ui  a fourni  à l’Eglise,  jus([u’au 
commencement  du  xviii®  siècle,  trois  papes  : Martin  IV  (Simon  de 
Briou),  qui  occupa  la  chaire  pontihcale  de  F2(Sl  à 1 •2:85  ; Clément  VI 
(Pierre  Roger),  de  134*2  à 1352  ; et  Grégoire  XI  (Roger  de  àlontroux), 
de  1370  à 1378,  28  cardinaux,  11  archevêques  et  60  évêques,  fut 
certainement  l’un  des  plus  célèbres  de  France. 

Sorti  du  palais  archiépiscopal,  après  avoir  regardé  la  porte 
exlericuie  en  pierres  de  taille,  (iui  a etc  construite  sur  les  dessins 
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de  Mansart,  ilnousfiut  remonter  un  peu  la  me  de  la  République 
pourvoir  ce  qui  reste  de  l’ancie  me  abbaye  de  Saint-Amand. 

A part  qu’elle  est  la  plus  longue  de  Rouen,  puisqu’elle  relie  le 


Ancieuue  église  des  Augusliiis,  dessin  de  G.  Bordése, 
d’après  le  croquis  de  M.  Alb.  Marguery. 


Pont-de-Pierre  avec  la  place  Beauvoisine,  la  rue  de  la  République 
est  maintenant  une  rue  comme  une  autre,  plus  droite  que  le  che- 
min du  paradis  et  mieux  pavée  que  l’enfer,  qui,  comme  chacun 
sait,  n’est  pavé  que  de  bonnes  intentions.  On  n’y  voit  plus  comme 
autrefois  le  ruisseau  de  Robec  mettre  en  action  de  ses  eaux  aux 
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couleurs  changeantes,  les  aubes  de  quelques  moulins  qui  ne  man- 
quaient point  (le  pittoresque;  il  s’est  caché  sous  les  trottoirs  et  je 
crois  bien  qu’il  a prohté  de  cela  pour  se  mettre  en  grève  ; les  ruis- 
seaux sont  comme  les  cantonniers,  il  faut  qu’ils  travaillent  en 
plein  air. 

C’est  au  n°  53  qu’il  faut  nous  arrêter,  en  face  d’un  magasin  de 
literie  qui  a pour  enseigne  « la  Toison  d’or  » ; car  dans  la  cour  de  ce 
magasin  se  trouve  une  maison  en  bois  des  plus  curieuses  du  vieux 


Le  lion  de  la  rue  des  Arpents,  crorpiis  de  .M.  Alb.  Margnery. 


Rouen  ; elle  est  connue  sous  le  nom  d’hôtel  Saint-Arnaud,  jiarce  que 
c’est  une  construction  qu’on  ajouta,  sous  le  rtègne  de  François  PC 
aux  bâtiments  monastiques  de  l’ancienne  abbaye  de  Saint-Amand, 
dont  la  fondation  remonte  à raiinéo  1030,  mais  qui  a été  tant  de 
fois  agrandie  ou  restaurée,  que  les  jians  de  murailles  qui  ont  sur- 
vécu aux  invasions,  aux  émeutes,  aux  guerres  do  religion  et  aux 
guerres  civiles  sont  les  uns  du  xivy  les  aiilres  du  xvir'  siècle.  Je 
n’appelle  Amtre  attention,  d’ailleurs,  que  sur  la  façade  en  bois  sculpté 
de  l’époque  de  la  Renaissance;  elle  était  flancjuée,  il  n’y  a pas 
encore  très-longtemps,  d’une  tourelle  à encorljellcment  (lue  le  pro- 
priétaire a fait  transporter  et  reconstruire  avec  le  plus  grand 
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soin,  dans  la  maison  qu’il  habite  rue  Rouques  n°  85,  dans  le  fau- 
bourg Bouvreuil. 

Avec  cette  jolie  tourelle  est  partie  une  curiosité  archéologique 
en  même  temps  qu’une  merveille  sculpturale,  la  chambre  à coucher 

de  l’abbesse  Guillemette,  une  des  supérieures  de  ce  couvent  qui  a 

« 

laissé  le  plus  de  souvenirs,  et  à laquelle  on  doit  une  institution 
assez  bizarre  : Tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  du  saint,  elle  avait 
l’habitude  de  donner  à dîner,  après  l’office,  à tous  les  brasseurs  de 
cidre  de  la  ville , qui  se  mettaient  à table  pêle-mêle  avec  les  reli- 
gieuses. Cette  coutume  dont  l’origine  ne  s’explique  que  parce  que 
les  brasseurs  avaient  pris  saint  Amand  pour  le  patron  de  leur  corpo- 
ration, se  perpétua  jusqu’à  la  suppression  du  monastère. 

Saint-Amand  était  un  couvent  de  femmes  ; mais  nous  n’avons 
qu’à  descendre  un  peu  : nous  allons  trouver,  dans  cette  même  rue  de 
la  République,  un  couvent  d’hommes  ou  du  moins  l’église  de  ce 
couvent,  car  les  bâtiments  monastiques  qui  servent  maintenant  de 
magasins  pour  les  subsistances  militaires  ont  leur  entrée  par  la 
rue  des  Augustins. 

Cela  vous  donne  le  nom  de  la  chapelle  qui,  d’ailleurs,  n’appar- 
tient plus  au  culte  depuis  1790,  époque  à laquelle  le  couvent  fut 
supprimé. 

Ces  Augustins  s’étaient  établis  d’abord  sur  la  côte  de  Bihorel; 
ils  ne  vinrent  à Rouen  que  lorsque  Philippe  le  Bel  leur  donna 
vers  1310  la  maison  des  moines  Sachets,  ainsi  nommés  à cause  de 
leurs  robes  qui  affectaient  la  forme  d’un  sac.  En  1435,  ils  agrandi- 
rent leur  chapelle  au  point  d’en  faire  une  église  et  la  générosité 
d’un  bourgeois  de  Rouen  leur  donna  de  quoi  la  faire  surmonter  d’un 
clocher. 

Mais  1562  vint,  et  avec  lui  les  calvinistes  qui  dévastèrent  l’ah- 
baye  de  l’église.  Les  Augustins  se  réinstallèrent  de  leur  mieux,  et 
cela  pour  deux  siècles;  c’est  alors  (1775)  qu’ils  pensèrent  à abattre 
leurs  bâtiments  qui  menaçaient  ruine  et  à en  construire  de  nou- 
veaux, dont  le  président  Montholon  posa  la  première  pierre. 

L’église  fut  remaniée  pendant  cette  période  de  travaux,  c’est-à- 
dire  que  le  clocher,  qui  avait  été  renversé  par  un  ouragan  le  24 
lévrier  1773,  ne  fut  pas  relevé.  Et  comme  toute  la  façade  deman- 
dait des  réparations  urgentes,  on  la  masqua,  vers  1780,  par  le  por- 
tail a culoniies  que  l’on  voit  encore  aujourd’hui. 
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L’intérieur  est  transformé  depuis  longtemps  déjà  en  magasin  de 
liquides,  et  la  première  chose  que  l’on  voit,  en  y entrant,  est  une 
planche  sur  laquelle  on  a écrit  en  grandes  Lttres  : « Dieu  y soit.  » 
Ce  n’est  pas  parce  que  c’est  une  ancienne  église,  mais  parce  que 
c’est  un  magasin  où  se  réunissent  beaucoup  de  Ir  ivailleurs.  C’est 
un  usage  à Rouen;  c’était  du  moins  un  usage,  il  y a vingt  ans,  de 
n’entrer  jamais  dans  un  atelier  sans  prononcer,  en  forme  de  salut 
collectif,  cette  phrase  sacramentelle  ; « Dieu  y soit  ! » Cela  équiva- 
lait au  « Bonjour,  la  compagnie  » si  usité  dans  nos  provinces  du 
centre.  Mais  je  ne  répondrais  pas  qu’à  présent  cet  usage,  dont  l’ou- 
hlieux  était  même,  dans  certains  ateliers,  frappé  d’une  légère 
amende,  ne  soit  tombé  en  désuétude.  Il  est  très-possible  que  Dieu 
n’y  soit  plus,  cela  ne  m’étonnerait  même  pas  du  tout. 

C’est  aussi  dans  l’ancienne  église  des  Augustins  que  se  trouve 
la  grande  salle  de  réunion  de  l’Émulation  chrétienne,  une  associa- 
tion ouvrière  comme  il  ne  s’en  trouve  pas  assez  dans  les  grands 
centres  industriels. 

Rouen  compte  plusieurs  sociétés  de  secours  mutuels  de  ce  genre, 
ce  qui  est  une  excellente  chose  à tous  les  points  de  vue  : d’abord 
])arce  que  chacun,  en  comptant  un  peu  sur  les  autres,  prend  l’en- 
gagement tacite  de  travailler  aussi  pour  ceux  que  les  fatigues,  la 
maladie  ou  le  chômage  forcé  retiennent  momentanément  éloignés 
des  ateliers  ; ensuite  parce  que  cela  déshabitue  du  cabaret,  malgré 
que  les  réunions  ne  soient  pas  toujours  amusantes. 

IMais  il  y a à Rouen  des  sociétés  populaires  où  l’on  s’amuse,  où 
l’on  fait  de  la  musique  pour  soi  et  même  pour  les  autres.  11  y avait 
de  mon  temps  — et  j’espère  bien  qu’elle  y existe  toujours  — une  /Sh- 
ciété  Cécilienne  qui  tenait  deux  fois  par  semaine,  dans  le  salon  de 
deux  cents  couverts  d’un  traiteur  de  la  place  Saint-Sever,  des  réu- 
nions fort  suivies  et,  ma  foi.  fort  intéressantes. 

Dans  la  semaine,  le  bureau,  président  et  assesseurs  , étaient  en 
permanence  ; on  réglait  les  affaires  de  la  Société,  on  encaissait  les 
cotisations,  pendant  que  sur  une  estrade,  ornée  d’un  piano,  montait 
qui  voulait  chanter  quelque  chose,  romances,  chansonnettes,  duos, 
et  même  des  opérettes  entières  ; cela  tenait  de  la  goguette  parce  que 
les  sociétaires  et  les  amis  qu’ils  amenaient  pouvaient  consommer  en 
fumant  leur  pipe  ; mais  cela  avait  surtout  le  bon  côté  du  café- 
concert. 
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Le  dimanclie,  par  exemple,  le  programme  était  arrêté  d’avance  ; 
il  s^agissait  de  chanter  devant  la  famille  ; on  ne  fumait  plus,  on  ne 
buvait  point  ; les  femmes,  les  enfants  des  sociétaires  arrivaient  en 
foule  assister  à un  véritable  concert. 


La  l’ui  li-'  tiuillaume-Lioii,  pliotügiajiliiu  sur  Ijüis  gravée  par  llauger. 


J’ai  entendu  là  des  choses  charmantes,  car  à coté  des  amateurs, 
ouvriers  et  employés,  qui  chantaient  sans  prétention  un  répertoire 
qui  ])laisait  à leur  public,  il  venait  de  véritables  artistes  , instru- 
mentistes de  talent  qui  essayaient  leurs  effets , chanteurs  du 
Jhéàtredes  Arts  qui  venaient,  en  quelque  sorte,  faire  une  répéti- 
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tion,  devant  le  public,  de  leurs  morceaux  difliciles.  J’en  ])ourrais 
citer,  dans  les  deux  genres,  quioni,  à l’heure  qu’il  est,  de  grandes 
réputations  à Paris,  ne  fùt-ce  que  Pallier,  le  hautboïste,  qu’on 
appelait  alors  le  petit  Pallier,  et  Caron,  le  baryton  de  l’Opéra. 

Cette  digression  nous  a un  peu  éloigné  de  notre  but  ; rattra- 
pons le  temps  perdu  ; prenons  la  rue  des  Augustins,  puis  la  rue  des 
Arpents,  pour  aller  au  clos  Saint-Marc. 


Aucieuue  église  Saiiit-Paul,  d’après  le  croquis 
de  Alb.  Marguery. 


On  avait  encadré  jadis,  sur  la  façade  d’une  maison  do  la  rue 
des  Arpents,  un  boulet  qui,  s'étant  enfoncé  aux  deux  tiers  dans  la 
muraille,  avait  eu  le  bon  esprit,  du  moins,  de  ne  faire  de  mal  cà 
personne,  pendant  l’émeute  qui  éclata  cà  Rouen  quelques  jours  après 
la  révolution  de  1818.  Je  crois  qu’il  n’y  est  plus.  C’était  d’ailleurs 
un  triste  trophée. 

Pe  clos  Scaint-Marc  est  à Rouen,  proportions  gardées,  ce  qu’ébait 
le  Temple  à Paris,  alors  qu’on  n’en  avcait  pas  fait  une  balle  cou- 
verte. Cela  dit  tout,  n’est-ce  pas?  Aussi  ne  vous  y attardercai-je  pas. 
J’aime  bieu  mieux  vous  emmener  sur  les  quais,  par  la  rue  des 
Espagnols,  pour  vous  donner  le  pbaisir  de  passer  sous  la  porte 
Guillaume-Pion. 
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Il  y avait  dans  cette  me  des  Espagnols,  jadis  étroite  et  tortueuse, 
mais  qui  commence  à s^’élargir  et  à se  redresser  d’une  façon  inquié- 
tante pour  les  vieilles  maisons  qui  s’y  lézardent  encore,  deux  tours 
faisant  partie  de  la  muraille,  d'enceinte  de  l’ancien  Rouen,  mais 
qui  ont  disparu  dans  les  reconstructions  récentes  : la  première  au 
11°  6 s'appelait  la  Tour  aux  Normands,  l’autre  était  la  Tour  Guil- 
laume-Lion du  nom  de  son  fondateur  qu’elle  a donné  aussi  à la 
porte  voisine. 

De  la  première  on  n’a  plus  que  le  souvenir,  de  la  seconde  il 
reste  un  bas-relief  que  vous  pourrez  voir  tout  auprès  encastré  dans 
la  muraille  d’une  maison  de  la  rue  des  Arpents. 

Cette  sculpture  toute  primitive  représente,  ou  du  moins  a la 
prétention  de  représenter  un  Lion  impassible  et  dédaigneux  devant 
les  aboiements  d’un  petit  chien  ; la  prétention  de  l’artiste  n’est  rien 
encore  auprès  de  celle  de  son  œuvre  ; car  ce  lion  personnifie  la  tour, 
que  ses  ennemis  pouvaient  attaquer  sans  l’inquiéter  plus  que  les 
jappements  du  roquet  ne  troublaient  le  roi  des  animaux. 

Eh  ! mon  Dieu,  ces  fanfaronnades-là  font  toujours  bien  en  temps 
de  guerre,  à la  condition  qu’elles  soient  exprimées  très-clairement  ; 
le  malheur  de  celle-là  est  qu’il  faut  l’expliquer. 

Quant  à la  porte  Guillaume-Lion,  qu’on  appelait  aussi  Gamé- 
lion,  par  corruption,  c’est  de  toutes  les  portes  qui  environnaient 
autrefois  la  ville,  la  seule  qui  soit  aujourd’hui  debout;  encore  n’y 
aurait-il  rien  d'étonnant  à ce  qu’elle  disparût  bientôt  dans  le  tracé 
des  grands  travaux  d’assainissement  du  quartier  Martainville. 

Elle  fut  bâtie  en  1454,  un  peu  en  avant  de  la  tour  qu’avait 
élevée  Guillaume  dit  le  Lion  deux  siècles  plus  tôt;  celle-là  du  moins 
n'a  jamais  servi  aux  Anglais;  réédiliéeen  1510^  elle  subit  une  troi- 
sième et  dernière  reconstruction  en  1749. 

Cette  porte,  qu’à  l’époque  de  la  Révolution  on  essaya  vainement 
de  baptiser  du  nom  républicain  de  Guillaime  Tell,  n’est  certes  pas 
d’un  aspect  bien  monumental,  mais  elle  ferait  un  certain  effet  si  elle 
n’était  pas  encastrée  dans  les  grandes  constructions  du  quai;  elle  est 
d’ailleurs  fort  intéressante  au  point  de  vue  roueniiais,  car  les  sculp- 
tures qui  la  décorent  sont  dues  au  ciseau  d’un  artiste  du  pays, 
Claude  Leprince,  frère  du  peintre  célèbre  Jean  Leprince,  et  de 
M"'“  Leprince  de  Beaumont  qui  se  tit  une  réputation  dans  la  litté- 
rature à l’usage  de  la  jeunesse. 
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Nous  n’en  avons  pas  d’ailleurs  fini  avec  les  illustrations  locales, 
et  tenez,  à deux  pas  d’ici,  et  sur  la  route  que  nous  devons  prendre, 
nous  allons  trouver  la  rue  Armand  Carrel.  Le  célèbre  publiciste  qui 
est  un  des  orgueils  du  Rouen  moderne,  et  l’un  des  plus  purs  et  des 
plus  glorieux  ancêtres  de  la  démocratie  honnête,  n’y  est  pas  né  (on 
montre  sa  maison  dans  la  rue  Coignebert  au  n°  31),  mais  on  a donné 
son  nom  à une  rue  nouvellement  percée  quelques  années  après  la 
mort  qu’il  trouva  dans  un  duel,  le  20  juillet  1836. 

Il  n’avait  que  36  ans  et  c’était  déjà,  depuis  la  fondation  du 
National^  dont  il  eut  l’idée,  dont  il  trouva  le  titre,  auquel  il  resta 
toujours  fidèle,  le  premier  journaliste  de  son  temps;  d’un  caractère 
absolu,  énergique,  mais  loyal  et  sincère,  on  a pu  dire  avec  raison 
qu’il  avait  été  le  Bayard  du  journalisme  républicain,  car  s’il  a tra- 
versé sans  peur  toute  une  existence  de  combat,  il  est  resté  sans 
reproche  au  milieu  de  la  corruption  publique. 

C'était  un  homme!  et  je  crois  que  la  ville  de  Rouen  n’a  pas  fait 
assez  pour  honorer  sa  mémoire  : une  rue,  c’est  bien  ; mais  une  sta- 
tue serait  mieux. 

Pendant  que  nous  y sommes  et  dans  la  craiute  que  les  occa- 
sions ne  nous  manquent  maintenant,  disons  un  mot  des  autres 
illustrations  rcuennaises  dont  je  n’ai  pas  trouvé  à parler.  Sans  doute 
je  n’ai  plus  à vous  présenter  que  des  étoiles  de  moyenne  grandeur, 
mais  faut-il  les  dédaigner  pour  cela.  Parmi  les  diamants  de  la  cou- 
ronne on  ne  regarde  pas  que  le  Régent. 

Rouen  a vu  naître  encore  : 

Pradon,  auquel  le  grand  Corneille  a d’autant  mieux  pardonné 
ses  mauvaises  tragédies,  qu’il  fut  pendant  quelque  temps  le  rival, 
et  rival  préféré  de  Racine.  Il  est  vrai  que  la  réaction  qui  s’est  vile 
opérée  dans  fesprit  public  et  les  épigrammes  de  Boileau  lui  ont 
enlevé  jusqu’à  fapparence  du  talent.  Il  en  avait  pourtant,  et  s’il  fût 
venu  cent  ans  plus  tard,  il  eût  tenu  un  rang  fort  honorable  après 
Voltaire,  mais  avant  Laharpe,  Lemierre,  deBdloy,  et  tant  d’autres 
(jue  l’on  compte  parmi  les  fabricants  de  tragédies. 

La  CliÂMPMESLÉ,  née  Marie  Desmares,  célèbre  actrice,  qui  fut  à 
Part  de  la  représentation  ce  que  Corneille  fut  à fart  de  la  compo- 
sition. et  dont  Boileau,  qui  n’était  pas  tendre  pourtant,  même  pour 
les  femmes,  peut-être  même  surtout  pour  les  femmes,  a immortalisé 
le  nom  par  les  vers  suivants  : 
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Jamais  Iphigénie  en  Aulide  immolée 
Ne  coûta  tant  de  pleurs  à la  Grèce  assemblée 
Que,  dans  riieureux  spectacle  à nos  yeux  étalé, 

En  a fait,  sous  son  nom,  verser  la  Ghampmeslé. 

Le  père  Daniel,  dont  VEîstoirç  de  France,  très-étendue,  très- 
complète,  ne  manque  ni  de  méthode,  ni  de  clarté,  mais  est  em- 
preinte d'une  partialité  qui  s’explique  par  la  qualité  de  jésuite  de 
l’auteur. 

L’abbé  duResnel,  poète  aimable,  qui  fut  membre  de  l’Académie 
française,  et  contracta,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  une  telle 
prédilection  pour  les  étrangers,  qu’un  de  ses  amis  lui  disait  un 
jour  : 

« Que  je  suis  fâcbé,  mon  cher  abbé,  de  n'être  pas  Huron,  vous 
m’aimeriez  à la  folie.  » 

La  célèbre  du  Bogcage  (Anne  Lepage),  qui,  marchant  à 
la  fois  dans  les  souliers  de  M"'®  de  Sévigné  et  dans  les  cothurnes 
de  Milton,  fut  lauréate  et  membre  des  académies  de  Rouen,  de  Lyon, 
de  Padoue,  de  Bologne,  de  Rome,  et  eut,  il  faut  en  convenir  et  en 
tenir  compte  peut-être  à son  éblouissante  beauté,  beaucoup  plus  de 
réputation  qne  de  (aient. 

Elle  eut  un  mari,  littérateur  aussi,  Ronennais  aussi,  et  du  Boc- 
cage  aussi  naturellement,  mais  que  vouliez-vous  qu’on  dît  de  lui 
en  présence  des  succès  de  la  dixième  muse,  à laquelle  ses  admirateurs 
avaient  donné  pour  devise  : Forma  Venus,  arte  Minerva  ? 

vQu’il  était  bien  beureux,  et  parbleu,  c’est  ce  qu’on  ne  manqua 
pas  de  faire  en  prose,  en  vers...  et  contre  tous. 

Parmi  les  contemporains,  Rouen  compte  au  nombre  de  ses 
enfants  : 

Pouciiet,  l’éminent  naturaliste,  savant  modeste  et  pourtant 
très-apprécié,  qui  s’éteignit  en  1872,  dans  sa  ville  natale,  à l’âge  de 
72  ans. 

L’amiral  Gécille,  qui  fut  ambassadeur  à Londres  sous  la 
présidence  du  prince  Louis-Napoléon. 

]M . Duvergier  te  IJaitanne,  qui  fut  ministre  pendant 
48  heures,  à la  veille  delà  révolution  de  1848  et  qui  remplaça  le 
duc  de  Broglie  à l’Académie  française. 

M.  Senari),  l’éminent  avocat  (jui,  après  avoir  été  procureur 
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général  dans  son  pays,  fut  présidoiit  do  l’Asseinbléo  nationale  et 
ministre  de  l’intérieur. 

M.  Emile  Perrin,  qui  fut  nn  peintre  de  talent  avant  d’être 


L'é^lLe  Nnlrt'-Üaiiii’  lie  Boiisi'cuiirs,  iihotopra|iliie  sur  bois 
■ii'avéi’  par  I langer. 


direclenr  de  l’Opéra-Gomifjne,  du  Théâtre-Lyrique,  (ie  l’Opéra  et 
maintenant  de  la  Comédie-Franeaise. 

Bocage  cjui,  d’ouvrier  cardeiir,  gagnant  trois  francs  par  se- 
maine dans  une  fabrique  de  Bouen,  devint  un  des  ])lus  grands  et 
des  plus  regrettés  acteurs  du  llu'àlre  contemporain. 
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J’oubliais  M.  DE  Villemessa.nt,  qui  restera  cooi  ue  la  figare  la 
plus  originale  du  journalisme  moderne  ; il  est  pourtant  né  à Rouen, 
le  22  avril  1812,  et  il  s’en  flatte...  pas  de  la  date,  par  exemple. 

Reprenons  maintenant  notre  marche  en  avant  ; car  il  faut  que 
je  vo  is  le  dise  tout  de  suite,  je  vous  mène  à Bonsecours  ; un  voyage 
à Rouen  n’est  pas  complet  sans  l’ascension  de  la  chapelle  de  Bon- 
secours;  elle  en  vaut  la  peine  d’ailleurs;  mais  en  allant,  je  ne 
vous  empêcherai  pas  de  jeter  un  coup  d’œil  d’abord  sur  le  champ 
de  Mars,  qui  est  là  à votre  gauche,  encadré  par  la  caserne  Martain- 
ville,  et  ensuite  sur  le  paysage  de  droite  qui  sera  d’autant  plus 
charmant  que  nous  nous  élèverons  davantage  sur  les  coteaux 
crayeux  et  escarpés  qui  dominent  à la  fois  la  vallée  de  la  Seine  et 
celles  de  Saint-Ililaire  et  de  Darnetal,  et  qui  portent  le  nom  un  peu 
prétentieux  de  Mont  Sainte-Catherine. 

En  suivant  la  route,  nous  arrivons  à l’église  Saint-Paul  qu’il 
nous  faut  visiter  d’ahord,  du  moins  l’ancienne,  car  la  nouvelle 
qu’on  a bâtie  sous  la  Restauration,  ne  présente  rien  de  remar- 
quable. 

La  vieille  donc,  qui  est  le  monument  religieux  le  plus  ancien 
de  Rouen,  était,  suivant  une  tradition  difficile  à justifier,  mais  aussi 
difficile  à réfuter,  un  temple  d’Adonis  ; elle  possède,  comme  presque 
tous  les  édifices  du  xi®  siècle,  ses  Iro's  absides  circulaires  que  l’on 
a utilisées  comme  sacristie  de  l’église  nouvelle  ; l’extérieur  en  est 
fruste,  il  est  cependant  orné  d’un  rang  de  figures  grotesques,  qui 
ne  sont  pas  tout  à fait  des  ohscena  mystica,  mais  qui  n’en  valent 
guère  moins;  dans  le  nombre  il  y a des  tètes  à grosses  moustaches 
qui  sont  des  caricatures  assez  réussies,  surtout  pour  l’époque. 

Nous  pourrions  monter  à Bonsecours  par  la  route  qu’on  appelle 
la  roule  de  Paris,  c’est  le  chemin  des  omnibus  et  des  gens  pressés, 
mais  il  vaut  mieux  prendre  le  petit  sentier  qui,  partant  du  pied  de 
la  montagne,  serpente  à travers  le  petit  bois  de  Bignières,  et  qu’on 
appelle  le  Raidillon,  et  à bon  droit,  car  il  est  presque  à pic;  ce  sera 
])Our  nous  le  chemin  des  Ecoliers,  non  pas  à la  lettre  puisqu’il 
abrège  la  roule  , mais  de  fait,  car  il  mène  au  sommet  de  la  cote 
Sainte-Catherine  qui  nous  éloignera  d’autant  plus  de  notre  but  que 
le  panorama  qu’on  y découvre,  mérite  une  station  prolongée. 

Nous  avons  d’ailleurs  des  ruines  à voir  là...  Jadis  le  mont 
était  couronné  par  une  abbaye  et  une  forteresse  redoutable,  il  ne 
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reste  plus  de  traces  de  l’abbaye  et  les  ruines  que  vous  avez  sous  les 
yeux  sont  les  débris  de  la  forteresse  qui  donna  tant  de  mal  à 
Henri  IV  en  repoussant  ses  assauts  réitérés,  qu’il  se  décida  à ne  la 
prendre  que  par  la  famine. 

A vos  pieds,  au  hameau  du  Nid  de  Chien,  qu’on  appelle  ainsi 
parce  que  jadis  les  ducs  de  Normandie  y logeaient  leurs  chiens  de 
chasse,  se  trouve  un  petit  château  du  xvC  siècle,  auquel  sa 
situation  donne  la  bonne  fortune  de  n’ètre  pas  grevé  de  souvenirs 
historiques. 

Les  châteaux  sont  comme  les  peuples,  heureux  ceux  qui  n’ont 
pas  d’histoire  ! 

Maintenant  je  crois  que  nous  ferons  bien  de  rejoindre  la  route, 
autant  vaut  aborder  franchement  l’église,  car  de  quelque  côté  que 
nous  en  approchions,  nous  ne  pourrions  éviter  la  nuée  de  mar- 
chandes de  cierges  en  plein  vent  qui  s’abat  sur  les  voyageurs  comme 
des  mouches  sur  un  morceau  de  sucre. 

C’est  que  l’église  de  Notre-Dame  de  Bonsecours  est  un  lieu  de 
pèlerinage,  il  pourrait  s’y  accomplir  des  miracles  tout  comme 
ailleurs  et  les  habitants  se  basent  lâ-dessus  pour  spéculer  sur  la 
dévotion  des  pèlerins  et  harceler  l’indifférence  des  touristes. 

On  m’objectera  que  c’est  l’industrie  du  pays,  mais  ce  n’est  pas 
une  raison  pour  qu’un  malheureux  voyageur  ne  puisse  faire  cinq 
pas  dans  la  direction  de  l’église,  sans  être  tiraillé  par  des  femmes, 
lies  enfants,  qui  courent  après  lui  en  l’assourdissant  de  leurs  cris  ré- 
pétés de  ; « Je  vais  vous  le  porter,  je  vais  vous  l’allumer  » ; ce  ne 
sont  pas  là  des  offres  de  service,  c’est  une  curée,  et  d’autant  plus 
redoutable,  qu’en  temps  ordinaire  il  y a toujours  soixante  marchands 
pour  un  acheteur. 

Aussi  si  j’ai  un  conseil  à vous  donner, c’est  d’acheter  votre  cierge, 
dès  votre  entrée  dans  la  haie  des  marchands,  et  de  le  porter  vous- 
mème,  et  très-ostensiblement,  à la  main.  Encore,  je  ne  vous  promets 
pas  que  les  autres  ne  chercheront  pas  à vous  l’arracher,  et  n’arri- 
veront pas  à vous  prouver  qu’il  ne  vaut  rien  du  tout,  tandis  que 
les  leurs  sont  bénits  et  particulièrement  agréables  à la  bonne 
dame. 

Ceci,  je  le  répète,  en  temps  ordinaire,  mais  si  vous  y allez  les 
jours  de  grands  pèlerinages  comme  les  lundis  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte,  l’affluence  des  visiteurs  est  si  considérable,  que  bien 
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qu’ils  se  soient  fait  renforcer  d’une  véritable  armée  de  leurs  voisins, 
amis  et  connaissances,  les  marcliands  de  cierges  ne  suftisent  pas  à 
importuner  les  p'derins. 

11  faut  savoir  qu’à  l’endroit  où  s’élève  aujourd’hui  cette  église 
magnifique,  agrandissement  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  par  cela, 
même,  véritable  bijou  d’architecture  du  style  ogival  du  xiii®  siècle, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à son  constructeur,  M.  Barthélemy, 
de  Rouen;  il  y avait  autrefois  une  chapelle  dédiée  à la  Vierge  et 
datant  d’une  époque  très-reculée,  puisqu’elle  fut  donnée,  en  1205, 
aux  religieux  du  prieuré  de  Saint-Lô,  par  Gautier  le  Magnifique, 
archevêque  de  Rouen;  et  que  cette  chapelle  était  visitée  par  des 
pèlerins  si  nombreux  que  ses  murs  ne  suffisaient  plus  à contenir 
la  quantité  à' ex-voto  qu’ils  avaient  apportés. 

La  chapelle  menaçait  ruine  d’ailleurs,  et  ne  pouvait  guère  se 
prêter  à une  restauration  utile.  M.  l’abbé  Godefroy,  curé  de  Blosse- 
vüle-Bonsecours,  pensa  à la  faire  jeter  par  terre  et  à la  remplacer, 
au  moyen  des  souscriptions  nombreuses  qu’il  sollicita  et  recueillit, 
par  l’église  actuelle  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  4 mai  1840, 
par  le  cardinal  prince  d ) Groy,  archevêque  de  Rouen,  et  qui  put  être 
consacrée  le  15  août  1842.  C’est  assez  dire  que  le  zèle  pieux  et  fervent 
de  l’abbé  Godefroy  trouva  vite  des  collaborateurs  généreux. 

L’église  qui  a 44  mètres  de  long  sur  17  de  large,  et  qui  est  toute 
en  pierres  de  taille  du  plus  beau  choix,  a une  façade  un  peu  lourde, 
un  peu  écrasée,  dans  sa  partie  inférieure  ; sou  portail,  surmonté 
d’une  rosace  d’un  grand  éclat,  se  compose  de  trois  entrées  décorées 
de  sculptures  de  M.  .Jeau  Duseigneur,  de  Paris,  qui  a représenté 
dans  le  haut  du  tympan  central  la  Sainte  Vierge  portant  l’enfant 
Jésus;  au  tympan  de  la  porte  de  droite,  l’Éducation  de  la  Vierge  par 
sainte  Anne,  et  à celui  de  gauche,  le  Mariage  de  la  sainte  Vierge. 

Au  centre  du  portail  s’élève  une  tour  quadrangulaire,  accom- 
pagnée de  deux  tourelles  renfermant  les  escaliers  et  surmontée 
d’une  flèche  pyramidale  entourée  à sa  base  de  quatre  pyramides  à 
jour.  Le  tout  a une  hauteur  de  cinquante  mètres  et  rachète  par  son 
élégance  ce  que  le  portail  a de  trop  chargé. 

Mais  c’est  surtout  l’intérieur  qu’il  faut  visiier,dùt-on  être  ébloui 
par  un  ensemble  de  peintures  et  d’ornementations  dont  l’éclat  et  la 
richesse  font  peut-être  plus  i)enser  à un  palais  qu’a  une  église, 
mais  qui  sont  d’un  goût  ex(|uis  et  véritablement  artisti(iue. 


Le  jioiit  lie  Pierre  et  lu  statue  de  Corueille. 
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Pour  sa  description,  je  vous  renvoie  à la  notice  publiée  par 
M.  l’abbé  Godefroy  lui-même.  « Vingt  colonnes,  dit-il,  accompa- 
gnées chacune  de  quatre  colonnettes  engagées  d’un  tiers  dans  le  fût 
principal,  soutiennent  une  voûte  en  pierre.  Couronnées  de  chapi- 
teaux richement  sculptés,  ces  colonnes  permettent  à l’œil  de  péné- 
trer aisément  dans  toutes  les  parties  de  l’édifice;  la  voûte,  coupée 
symétriquement  par  des  nervures,  est  ornée,  à leur  intersection,  de 
roses  sculptées  d’un  dessin  varié.  Le  chœur,  composé  de  trois  tra- 
vées et  fermé  d’une  grille,  est  garni  de  deux  rangs  de  stalles.  Le 
sanctuaire,  élevé  de  trois  marches  au-dessus  du  chœur,  est  orné 
de  quinze  ogives  ménagées  en  partie  dans  l'épaisseur  du  mur  et 
surmontées  chacune  d’un  pignon;  elles  sont  décorées  de  peintures 
qui  rehaussent  l’éclat  du  sanctuaire  et  en  font  la  partie  la  plus  appa- 
rente de  l’édifice  par  ses  ornements.  On  a cherché  à reproduire 
dans  ces  peintures  ce  qui  a trait  au  sacrement  de  l’Eucharistie,  soit 
dans  l’ancien,  soit  dans  le  nouveau  Testament. 

« Le  maître-autel  est  richement  sculpté  ; le  retable,  composé 
d’ogives  avec  pignons  qu’encadrent  huit  reliquaires,  est  terminé  à 
chaque  extrémité  par  une  pyramide  à jour.  Au  centre,  le  tabernacle 
est  dominé  par  un  dais  orné,  destiné  à l’exposition  du  saint  Sacre- 
ment. 

« Les  fenêtres  sont  géminées,  l’édifice  en  compte  29  sur  chaque 
face.  Ces  58  ouvertures  sont  ornées  de  verrières  peintes,  fabriquées 
à Ghoisy-le-Roi,  et  dessinées  par  l’abbé  Martin.  » 

Ces  vitraux  provenant  de  dons  faits  par  divers  particuliers  sont 
fort  beaux  quoique  modernes,  ils  représentent  d’un  côté  les  scènes 
principales  de  l’histoire  Sainte,  depuis  la  créât  on  du  monde  jusqu’à 
l’assomption  de  la  Vierge,  et  de  l’autre  les  différentes  phases  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  depuis  sa  naissance  jusqu’à  son  ascension. 

J’aime  moins  la  décoration  des  voûtes,  qui  peintes  en  bleu  d’a- 
zur avec  nervures  rehaussées  d’or  sont  constellées  d’étoiles  égale- 
ment d’or,  c’est  beaucoup  d’or  pour  une  église. 

Ne  quittez  pas  le  plateau  de  Bonsecours  sans  contempler  le 
merveilleux  panorama  qui  se  déroule  à vos  yeux,  mais  gardez  un 
peu  de  votre  admiration  pour  la  vue  moins  grandiose  d’ensemble, 
il  est  vrai,  mais  plus  riche  en  détails  que  je  vais  vous  montrer  sur 
le  terre-plein  du  pont  de  Pierre,  au  pied  même  de  la  statue  de  Cor- 
neille, car  nous  avons  fiui  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  et  il  ne 
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nous  reste  plus  que  peu  de  choses  à voir  dans  le  faubourg  Saint- 
Sever. 

De  là  non-seulement  on  voit  dans  son  entier  la  ville  de  Rouen 
dont  les  monuments  semblent  s’étager  avec  complaisance  au-dessus 
de  la  grande  ligne  des  quais,  mais  on  a encore  sous  les  yeux  dans 
un  développement  considérable,  la  Seine,  toute  couverte  en  aval  par 
une  forêt  de  mâts  aiix  tlammes  multicolores  et  parsemée  en  amont  de 
verdoyants  îlots  qui,  s’ils  se  perdent  d’un  coté  dans  l’océan  de  ver- 
dure des  grandes  prairies  qui  bordent  le  fleuve,  sont  merveilleuse- 
ment encadrés  de  l’autre  par  une  ceinture  de  montagnes  au  milieu 
desquelles  se  détachent  en  vigueur  la  cote  Sainte-Catherine,  taillée 
à pic  comme  les  hautes  falaises  de  la  Manche,  et  la  côte  de  Bonse- 
cours  couronnée  par  la  délicieuse  église  que  nous  venons  de  visiter 
en  détail. 

Du  haut  de  son  piédestal  en  marbre  de  Carrare,  qui,  avec  son 
premier  socle  en  granit,  s’élève  à 4 mètres  GG  du  terre-plein  du 
pont  de  Pierre,  la  statue  de  Corneille  domine  ce  merveilleux  ensem- 
ble. Je  l’ai  dit  déjà,  le  modèle,  qu’on  peut  voir  du  reste  dans  la  salle 
des  Pas-Perdus  au  Palais  de  Justice,  a été  sculpté  par  David  d’Angers, 
mais  la  statue  en  bronze,  haute  de  4 mètres  et  pesant  4.540  kilo- 
grammes, a été  fondue  à Paris  dans  les  ateliers  de  M.  Honoré 
Gonon. 

Elle  a été  inaugurée  solennellement  le  U)  octobre  1834  et  porte 
à la  face  iiiférieure  de  son  piédestal  cette  dédicace  : 

A Pierre  Corneille,  'par  souscrixition , J8Ô  i 

Mais  ce  que  l’inscription  ne  dit  pas  et  qu’il  est  bon  de  savoir 
pourtant,  c’est  que  cette  souscription  a été  ouverte  par  la  Société 
libre  d’ Emulation  de  Rouen. 

En  face  la  statue  est  l’ile  L icroix.  C’est  tout  au  bout  de  cette 
île  qu’est  le  Mabille  de  Rouen,  connu  sous  le  nom  de  Tivoli  Nor- 
mand; de  mon  temps  on  l’appelait  aussi  Château-Baiibet  ; mais  la 
jeunesse  rouennaise,  qui  en  connaît  bien  le  chemin,  l’appelle  tout 
simplement  : Tivoli. 

C’est  d’ailleurs  un  parc  charmant  et  qui  ne  peut  supporter  que 
par  sa  destination  dominicale , de  comparaison  avec  le  Mabille 
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parisien,  qui  a le  courage  de  s’intituler  Jardin  parce  qu’il  prolonge 
ses  allées  avec  des  perspectives  peintes  à la  détrempe. 

Dans  la  semaine  on  y fait  nopces  et  festins  ; et  les  mariés  qui 
choisissent  ce  petit  Eden  où  il  s’ébauche  tant  de  liaisons  de  la  main 
gauche,  pour  consacrer  celles  qu’ils  contractent  des  deux  mains,  ne 
.sont  point  mal  inspirés.  11  paraît,  d’ailleurs,  que  cela  porte  bonheur. 

Au  bout  du  pont  de  Pierre,  est  la  place  Lafayette,  où  se  réu- 
nissent tous  les  soirs  les  tambours  et  clairons  des  trois  casernes,  qui 
sont  tenus  de  battre  la  retraite,  et  les  nombreux  gamins  qui  se 
croient  obligés  de  les  accompagner. 

11  y avait  là  jadis,  à l’entrée  du  quai  d’Elbeuf,  qui  mène  à la 
gare  du  chemin  de  fer  et  qui  est  si  admirablement  prolongé  par  le 
Cours-la-Reine,  unpetit  théâtre  qui  a conservé  longtemps  les  peu  saines 
mais  très-amusantes  traditions  des  anciens  théâtres  des  boulevards  : 
on  y faisait  des  parades,  oh  ! non  pas  sur  des  tréteaux  comme  les  vul- 
gaires baraques  de  la  foire,  mais  dans  une  espèce  de  loggia  ou- 
verte au-dessus  de  la  porte  d’entrée,  pour  que  tout  le  monde  puisse 
suivre  de  près  c^mme  de  loin  le  jeu  des  acteurs  et  dans  laquelle 
étaient  pratiquées  des  portes,  des  fenêtres  et  des  trappes  permettant 
les  entrées  et  lès  sorties  les  plus  inattendues. 

Tous  les  dimanches,  dans  l’après-midi,  la  parade  se  faisait  au 
milieu  d’un  concours  énorme  de  population,  qui  venait  là  rire 
gratis  des  plaisanteries  fortement  gauloises  des  pitres  qui,  s’ils 
n’avaient  pas  la  réputation  de  Bobèche  ni  de  Galimafré  n’exhibaient 
pas  moins  de  véritables  talents;  j'en  ai  vu  un  là,  nommé,  je  crois. 
Décousu,  qui  faillit  devenir  célèbre. 

Malheureusement  la  parade  fut  supprimée  , probablement, 
parce  que  la  foule  gênait  la  circulation.  Oh  ! mon  Dieu  ! sans  cela, 
elle  serait  peut-être  morte  de  consomption.  On  rit  si  peu  mainte- 
nant, même  quand  on  paie  pour  cela,  qu’on  hésiterait  à s’amuser 
gratuitement  et  coram  poimlo. 

Le  petit  théâtre  a disparu  aussi,  mais  la  rive  gauche  de  Rouen 
n’en  est  pas  privée  pour  cela  : à deux  pas  de  là  se  trouve,  dans  la 
rue  Lafayette,  le  théâtre  du  Cirque,  et  pour  ceux  qui  n’aiment  pas 
outre  mesure  les  fortes  émotions  du  drame,  V Eldorado,  espèce  de 
café-concert,  presque  à l’instar  de  Paris,  où  la  mère  fait  sagement 
de  no  pas  conduire  sa  tille,  toujours  à l’instar  de  Paris. 

De  la  gare  Saint-Seyer  je  ne  vous  dis  rien  ; comme  toutes  les 
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gares  de  France,  c’e^'ime  grosse  masse  bâtie  dans  le  genre  caserne.;' 
quant  au  Cours-la-Reine,  créé  en  1648  sur  la  demande  de  ■ la 
duchesse  de  lîongiieville,  dont  le  mari  étàit  gouverneur  de  Nor- 


mandie, c’est  une  promenade  magniiique,  plantée  de  quatre  rangées 
d’arbres  superbes,  qui  se  développe  sur  une  longueur  de  1.3Ü0 
mètres  ; mais  les  Uouennais  n'y  vont  pas. 

La  rue  Lafayette,  qui  prolonge  en  ligne  directe  la  rue  de  la 
République  jusqu’à  sa  rencontre  avec  la  rue  Saint-Sever  qui  part 
du  pont  suspendu,  mène  à Sotteville,  au  petit  Quevilly,  au  grand 
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Quevilly  , communes  très-considérables,  qui  sont  comme  des 
annexes  du  faubourg  Saint-Sever,  et  font  partie  du  Rouen  indus- 
triel qu’une  plume  plus  autorisée  que  la  mienne  décrira  vraisem- 
blablement quelque  jour  dans  cette  publication. 

Son  point  de  jonction  avec  la  rue  Saint-Sever  est  marqué  par 
l’église  Saint-Sever,  construction  élevée  de  1858  à 1861,  dans  le 
style  de  la  Renaissance,  par  M.  Vacbot,  architecte,  mais  dont  les 
dimensions  ne  sont  pas  en  rapport  avec  l’incessant  accroissement 
de  la  population  du  faubourg.  Il  est  vrai  que  depuis  on  en  a 
construit  une  autre  dans  le  quartier. 

Celle-ci,  dédiée  à saint  Clément,  est  dans  le  style  roman. 

Kon  loin  de  là,  à Trianon,  à l’extrémité  de  la  rue  d’Elbeuf,  se 
trouve  le  Jardin  des  Plantes,  installé  depuis  1835  dans  un  parc  magni- 
fique de  784  ares  et  qui  renferme  l’école  botanique,  l’école  d’arbo- 
riculture et  des  pépinières. 

L’école  botanique  ne  compte  pas  moins  de  92  plates-bandes  où 
sont  représentées  toutes  les  familles  végétales.  Je  ne  parle  pas  des 
serres,  car  chacun  devine  qu’elles  sont  à l’avenant.  Il  y a cepen- 
dant une  curiosité  à voir  dans  la  principale,  où  croissent  les  arbres 
exotiques  : c’est,  près  d’une  grotte,  un  énorme  figuier  dont  la 
racine  va  chercher  de  l’eau  à plusieurs  mètres  de  distance. 

Une  visite  au  Jardin  des  Plantes  est  toujours  bonne  à faire  ; 
cependant  je  crois  avoir  mieux  à offrir  au  touriste,  et  sans  sortir 
de  Saint-Sever,  c’est  l’ancienne  église  Bonne-Nouvelle,  dont  il  ne 
reste  plus  que  le  portail,  mais  assez  curieux  pour  mériter  une 
gravure. 

Il  faut  savoir  que  Bonne-Nouvelle,  dont  la  caserne  de  cavalerie 
occupe  aujourd’hui  l’emplacement,  était  un  prieuré  fondé  en  1060 
et  qui  doit  son  nom  à cette  circonstance  que  Mathilde,  femme  de 
Guillaume  le  Bâtard,  y était  en  prières,  quand  on  vint  lui  annoncer 
une  grande  victoire  remportée  sur  les  Anglais  par  leur  futur  roi. 

C’est  là  qu’en  1135  on  déposa  le  cœur  de  Henri  P",  roi  d’An- 
gleterre ; qu’en  U 67  fut  inhumée  l’impéralrice  Mathilde,  veuve  de 
Henri  V,  empereur  d’Allemagne,  une  des  hienfaitrices  du  vieux 
Rouen,  et  qu’en  1203  on  enterra  le  malheureux  Arthur  de  Bre- 
tagne, assassiné  par  son  oncle  J ean-sans- Terre. 

A moitié  détruit  par  un  incendie  en  1243,  le  prieuré  de  Bonne- 
Nouvelle,  qui  avait  été  le  siège  de  réunion  de  trois  conciles  impor- 
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tants  au  XIII®  et  au  xiv°  siècles,  fut  rasé  complètement  en  1418 
pour  les  besoins  de  la  défense  de  la  ville,  et  il  ne  renaquit  de,  ses 
cendres  qu’à  la  lin  du  xv®  siècle;  encore  ne  fut-il  pas  d’abord 
reconstruit  complètement,  car  le  portail,  dont  il  reste  la  ruine,  ne 
date  que  de  IG55;  son  style  accuse  son  origine  aussi  bien  que  le 
mépris  des  proportions  qui  s’étale  dans  l’éditice. 

En  redescendant  la  rue  Saint-Sever,  comme  pour  regagner  le 
pont  suspendu,  nous  trouvons  encore  une  vieille  église,  c’est-à-dire 
non,  nous  ne  la  trouvons  plus,  car  elle  a été  brûlée  vers  la  lin  de 
1875,  et  il  n’en  reste  guère  que  quelques  pans  de  murailles. 

Cette  église,  construite  par  saint  Louis  pour  servir  de  chapelle 
aux  Emmurées^  les  premières  religieuses  véritablement  cloîtrées  qui 
s’étalilirent  en  b’ rance,  reçut  les  cendres  de  Georges  d’Ainboise  et  du 
maréchal  de  Brézé,  qu’elle  ne  conserva  que  jusqu'aux  jours  où  leurs 
tombeaux  furent  achevés  dans  la  cathédrale;  luinée  au  xvi®  siècle, 
réédiilée  et  agrandie  vers  IG70,  elle  fut  su})primée  détinitivement 
en  179*2;  on  y installa  une  école  de  lilles  en  1810,  mais  elle  servait 
de  magasin  à fourrages  pour  la  cavalerie,  quand  elle  fut  consumée 
par  l’incendie,  dont  les  restes  inutilisables  vont  vraisemblablement 
disparaître  bientôt,  comme  on  fit  disparaître,  il  y a cinquante  ans, 
de  sur  la  place  Saint-Sever,  la  Barhacane^  lapins  ancienne  lourde 
la  ville  et  dernier  vestige  du  'petit  cluitcau  qii’avaii  fait  construire 
le  roi  d’Angleterre  Henri  V. 

Ce  souvenir,  d’ailleurs,  n’avait  rien  de  glorieux  })Our  les  Ilouen- 
nais  ; il  ne  leur  rappelait,  au  contraire,  que  l’humiliation  du  joug 
anglais  et  le  [)etit  crime  de  lèse-arcbéologie  que  l’on  commit  en  l’ef- 
façant, se  justilierait  pleinement  par  le  sentiment  national,  si  l’on 
pouvait  arracher  de  l’iiistoire  les  pages  qui  relatent  le  servage  aussi 
facilement  qu’on  détruit  les  monuments  qui  le  constatent. 


Et  maintenant  (jue  j’ai  fini,  je  n’aurais  plus  qu’à  m’excuser 
par  le  désir  d’être  complet,  d’avoir  été  long,  décousu  et  très-pro- 
bablement ennuyeux,  si,  ne  sachant  pas  par  ex})érience,  comme  je 
ne  le  sais  que  trop,  hélas!  que  le  talent  n’est  pas  donné  à tout  b' 
monde,  j’avais  eu  d’autre  ambition,  en  entreprenant  ce  travail,  que 
celle  d’un  cicerone  disant  de  son  mieux  ce  qu’il  croit  savoir  autre- 
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ment  que  les  autres  et  répétant  ce  que  les  autres  savent  mieux  que 
lui . 

Ma  seule  prétention, — il  faut  toujours  qu’on  en  ait  une  puisque 
la  modestie  n’est  pas  de  ce  monde,  — est  d’a\  oir  été  consciencieux  ; 
mais  si  je  n’ai  pas  réussi  à faire  aimer  Rouen  de  ceux  qui  l’habitent 
et  à faire  désirer  aux  étrangers  de  le  connaître,  c’est  que  ma  plume 
n"a  pas  su  exprimer  ma  pensée,  et  il  faut  que  les  lecteurs  qui  ont  eu 
la  patience  de  me  suivre  jusqu’au  bout  me  pardonnent;  car  si  géogra- 
phiquement Rouen  est  la  cinquième  ville  de  France,  pour  moi  c’est 
la  première,  et  mon  plus  cher  désir  est  d’y  terminer  mes  jours...  le 
plus  tard  possible  et  avec  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes. 

Lucien  d’Hura. 


L(!  vieux  Komui  île  lu  ;;i'osse  IIoi'1u;^t. 
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